ALAUDA 


Revue internationale d’Ornithologie 
XVI L 1948 


Comité de Rédaction 
Henri Heim de Balsac et Noël Mayaud, secrétaires 


Belgique Danemark France 
A. VAN BENEDEN Dr F. SALOMONSEN Dr CARIDROIT 
Dr VERHEYEN Prof. H. HEIM DE BALSAC 
N. MAYAUD 
Islande Italie Norvège 
Dr F. GUDMUNDSSON Dr Edgardo MoLTONI Sigurd JOHNSEN 
Dr A. Ghigi 
Pays-Bas Suède Suisse 
Dr G.C.A. JUNGE S. DURANGO P. GÉROUDET 
H. KLOMP Prof. S. HGRSTADIUS Prof. A. PORTMANN 
Tchécoslovaquie 
Dr W. CERNY 


Bulletin de la Société d'Etudes Ornithologiques 
à —— — 
André Blot, éditeur, 12, avenue de la Grande-Armée, Paris 


Source : MNHN. Paris 


ALAUDA 


Revue fondée en 1929 


Fondateurs décédés : 
Henri JOUARD, Louis LAVAUDEN, Paul PARIS 


COMITÉ DE PATRONAGE 


MM. pe Beauronr, Professeur à l'Université et Directeur du Muséum 
d'Amsterdam ; CauiLery, Membre de l'Institut, Professeur honoraire à la 
Sorbonne ; Cuénor, Membre de l'Institut, Professeur honoraire à la Faculté 
des Sciences de Nancy ; Face, Membre de l’Institut, Professeur au Muséum 
National d'Histoire Naturelle et à l'Institut Océanographique ; GRASSÉ, 
Professeur à la Sorbonne ; Maruey, Professeur à la Faculté des Sciences 
de Lausanne ; Mono», Professeur au Muséum d'Histoire Naturelle ï 
RaBaup, Professeur honoraire à la Sorbonne ; Dr Rocxon-DuviGNEauD. 
Membre de l’Académie de Médecine : Seurar, Professeur à la Faculté des 
ue d'Alger ; Professeur van Srraucex, Directeur du Muséum de 

ruxelles. 


ABONNEMENTS 

pour 1948 
France et Union Française. 500 francs 
Belgique........ 183 fr. belges 
Grande-Bretagne. £ 1.1,0 
Pays-Ba. 11 florins 
Suisse. 18 fr. suisses 
Amérique, .. 4.20 


Trésorier : M. Ronarn SEYDOUX 
34, boulevard Marbeau, Paris (16°) 
Compte de chèques postaux, Paris 5686-36, 


AVIS DIVERS 


Toutes publications pour compte rendu ou en échange d'A lauda doivent être 
adressées, impersonnellement, à M. le Rédacteur d'Alauda, 34, rue Ha- 
melin, Paris (16°), 

Tous manuscrits, demandes de renseignements, etc., doivent être adres- 
sés à M. Noël Mayau», 36, rue Hoche, Sanmur, Maine-et-Loire. 

La Rédaction d'Alauda reste libre d’accepter, d’amender (par ex, quant 
à la nomenclature en vigueur) ou de refuser les manuscrits qui lui seront 
proposés, Elle pourra de même ajourner à son gré leur publication. 

Elle serait reconnaissante aux auteurs de présenter des manuscrits tapés 
à la machine, n’utilisant qu’un côté de la page et sans additions ni rature. 

Faute aux auteurs de demander à faire eux-mêmes la correction de leurs 
épreuves (pour laquelle il leur sera accordé un délai max. de 8 jours), cette 
correction sera faite ipso facto par les soins de la Rédaction sans qu'aucune 
réclamation y relative puisse ensuite être faite par ces auteurs. 

Alauda ne PRE que des articles signés, les auteurs conserveront la 
responsabilité entière des opinions qu’ils auront émises, 

La reproduction, sans indication de source, ni de nom d'auteur, des 
articles contenus dans A/auda est interdite, même aux Etats-Unis, 


Voir, page 3 de la couverture, les indications concernant la 
Société d'Études Ornithologiques 


Source : MNHN. Paris 


A LAUDA 


Revue internationale d’Ornithologie 


XVI 1948 


NOTES SUR LA REPRODUCTION 
DU BRUANT ORTOLAN EN SUÈDE 


par S. DuranGo (Täby, Suède). 


Cette étude a été poursuivie à Täby, dans la province d’Uppland, 
à environ 12 milles anglais au nord de Stockholm. Mes observations 
ont surtout été faites en 1942-1944, mais j'ai comparé mes notes 
avec une documentation importante qui m'a été aimablement 
fournie par des ornithologistes ou des institutions zoologiques de 
tout le pays. 


DISTRIBUTION EN SUÈDE. 


En Suède, le Bruant ortolan Emberiza hortulana L. niche dans 
toutes les provinces, à l'exception de Gotland. Cependant sur l’île 
d’Oland, dans la Baltique, il est extrêmement rare, il n’y a que deux 
nids connus (Suxpsrrüm 1888, Kj. Kozrorr in litt.) (1) et dans le 
Sud-Ouest de la Scanie l’oiseau ne niche pas communément non 
plus. 

L'île de Gotland, dans la Baltique, n’est qu’un lieu de passage, 
probablement régulier, pour les migrateurs au printemps et à l'au- 
tomne. L'Ortolan n’y niche pas. L’abondance de ce Bruant est la 
plus grande dans les districts côtiers des provinces de Västerbotten, 
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Angermanland, Medelpad, Hälsingland, Gästrikland et Uppland 
autour des lacs Mälar et Hjälmar, et dans certaines parties de la 
province de Västergôtland, régions avec une précipitation annuelle 
de moins de 600 mm. Dans certaines localités de ces régions, l'Or- 
tolan est presque aussi commun que le Bruant jaune Emberiza c. 
citrinella L. 

Les lieux de ponte les plus septentrionaux sont Isosaari, dans la 
vallée de Küngämä (68040’ lat Nord)-(nid en 1904) (Davies, 1905), 
Jokkmokk (environ 67050! lat. N.) (Rosenius, 1926), Jäckvik dans 
la zone supérieure de la forêt de Conifères d'Arjeplog (environ 
66030’ lat. N.) (jeunes au vol le 23 août 1943 (S. HebersTRôM in 
litt.), et probablement Kiruna (près de 68 lat. N.) où les cris 
d’anxiété d’un oiseau furent entendus durant l’été de 1937 (Rinc- 
DHL, 1937). 


ARRIVÉE AU PRINTEMPS. 


En Scanie, dans l'extrême Sud de la Suède, l'Ortolan arrive 
généralement dans les derniers jours d'avril ou au début de mai. 
Dans cette province, à Hälsingborg, la date la plus précoce pour 
21 années (1919-1939) est le 11 avril 1927, printemps extrêmement 
précoce (S. Lixper in litt.). À Güinge, nord de la Scanie, l'Ortolan 
arrive entre le 28 avril (1916) et le 11 mai (1917) (S. Linper in 
litt.). 

En Närke, au centre de la Suède, à environ 59015’ de latitude 
Nord, les premiers Ortolans furent observés les 23 avril 1913; 
2 mai 1920, 8 mai 1921, 6 mai 1924, 4 mai 1929, 11 mai 1930, 5 mai 
1931, 3 mai 1932, 6 mai 1933, 13 mai 1936, 4 mai 1940, 10 mai 
1941 et 8 mai 1942 (E. RosenserG in lit). En Uppland (environ 
590-600 lat. Nord) ce Bruant est arrivé les 8 mai 1932, 3 mai 1934, 
10 mai 1935, 12 mai 1936, 9 mai 1937, 15 mai 1938, 11 mai 1939, 
15 mai 1942, 6 mai 1943, 9 mai 1944 (observations personnelles). 

Dans les provinces septentrionales de la Suède on voit les premiers 
sujets quelque peu plus tard, spécialement dans l’intérieur du pays. 
Ici et là cependant, les oiseaux arrivent tellement tôt qu’ils sont 
surpris par la neige et le froid et chassés dans les rues de village et 
les cours de ferme. Ils se réunissent alors en grands vols en de tels 
endroits. 

À Harads, dans la province de Västerbotten (environ 669 lat. 
Nord), les premiers Ortolans ont été observés entre le 17 et le 
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25 mai (A. BLomGrEn in litt.). En 1941 le premier Ortolan fut noté: 
le 48 mai à Overtornea, à environ 660 30’ de latitude Nord (A. et 
H. Luwni in lit). A Stensele en Laponie les premiers sujets 
furent notés les 16 mai 1906, 15 mai 1907, 28 mai 1908, 1er juin 1909, 
21 mai 1910, 19 mai 1941, et 19 mai 1912 (ZETTENBERG, 1921) ; 
de Lichsele dans la même province il y a les dates du 13 mai au 
5 juin (ZETTENBERG 0p cit., B. SMALANDER in litt.). Une date ex- 
trêmement précoce est fournie par DAVIES (op. cit). Il tua un mâle 
à Ainettivaara (68040’ lat. Nord) un 27 avril. L'oiseau chantait 
dans une tempête de neige. Normalement l'Ortclan atteint le Sud 
de la Suède durant la seconde partie d’avril ou tôt en mai, le centre 
de la Suède tard en avril ou durant la première quinzaine de mai, 
et les régions septeñtrionales du pays de la seconde semaine de mai 
incluse au début de juin, plus tôt sur la côte, plus tard dars l’'inté- 
rieur !. 


HABITAT. 


En Suède, l'Ortolan est surtout un oiseau des régions décou- 
vertes et cultivées. A Täby, province d’Uppland, il est très com- 
mun dans la zone de lisière entre la forêt et les champs découverts 
(fig. 1), sur les collines couvertes de petits buissons avec des arbres 
solitaires, entourées de terres arables ou de pâtures, le long des 
routes plantées d'arbres dans les districts agricoles et dans les 
champs traversés de fils télégraphiques ou téléphoniques (fig. 2). 

En Bohuslän, il nichait autrefois abondamment (il n’est pas 
aujourd’hui aussi commun dans cette province) sur les versants 
méridionaux et orientaux de collines couvertes de Bruyères et de 
monticules où des Genévriers et arbres isolés fournissent des points 
convenables de guet et des places de chant (Mazm, 1877). En Jäm- 
{land et en Laponie l’Ortolan se trouve dans de vastes clairières de 
bois de Conifères (B.-Lunperex, E. Wiseck in lit.) ; en Laponie et 
Vaste. botten il niche aussi sur des landes sèches (Rosenius, 1926, 
E. WeLanper et S. HEDERSTRÜM in litt.). 

On a dit (Wiruersy, 1938) que l’habitat de l'Ortolan est très 
varié. C’est principalement dû aux facteurs suivants : 


1. Les dates d'arrivée indiquées ci-dessus ne sont que des exemples pris parmi les 
données d'une importante documentation recueillie sur tout le pays. 
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Photo S. DURANGO 


Suède, juillet 1946. Habitat tvpique du Bruant ortolan, 
nt fréquenté ce lieu presque chaque année entre 1926 et 
1948. Les mâles chantent. perchés sur les Bouleaux et les barrières : les 
nids sont situés dans le : ham) 
é en arrière des arbres. 


1° l’Ortolan est évidemment une espèce aimant beaucoup le 
soleil, c’est pourquoi il préfère les coins découverts et ensoleillés, 
je n'ai jamais vu une autre espèce aimant autant le soleil que ce 
Bruant. Sa distribution indique aussi qu'il préfère les régions à 
climat sec et ensoleillées l'été. Aussi, dans les régions côtières de 
l'Ouest de l'Europe, l'Ortolan est-il rare ou absent (Harrerr, 1903- 
1910, Nizruammenr, 1937, Wiruenmy, 1938). Ce fait est très mar- 
qué en Scandinavie. En Norvège, par exemple, l’Ortolan est absent 
des districts côtiers de l'Ouest, régions à fortes précipitations an- 
nuelles. Mais dans les parties orientales du pays, autour d'Oslo 
par exemple, il est plus où moins commun (LovexskioLn, 1947). 
En Suède il est plutôt rare dans les régions côtières de la province 
de Halland, district à climat marin typique (AnGsrrom, 1946), 
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et, au Danemark, il ne niche pas du tout (JESPERSEN, 1946) 1. 

20 L'Ortolan dépend absolument de régions découvertes comme 
terrains de provende, souvent de vastes champs. Il prend la plus 
grande partie de sa nourriture au sol, sautillant délibérément à la 
recherche de graines, vers, € quelquefois ceurant rapidement 


après des insectes. 


Photo S. DERANGO 


Fic. 2, — Taby, Suèile, juillet 1946. Habitat typique du Bruant ortolan. 
Place de chant sur les fils télézraphiques, les grosses pierres, les arbres ct 
les barrières, Niche presque chaque année dans les champs cultivés. 


39 Sur ses lieux de reproduction l'oiseau exige aussi des points 
élevés tels que de grosses pierres, des arbres ou buissons isolés, des 
toits de ferme, des fils télégraphiques ou téléphoniques, ete., sur 
lesquels chantent les mâles et où viennent se percher les oiseaux en 
allant et venant de leurs nids (fig. { et 2). 


1. GaruiN6 (1941) établit que l'Ortolan demande très peu d'eau : je ne l'ai jamais vw 
boire ni se baigner. 
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Des milieux qui possèdent ces conditions, l'oiseau les trouve 
parmi divers types de terrains, plaines basses, districts de collines 
ou rocheux. On le trouve nichant dans les petites cultures de la zone 
de la forêt de Bouleaux de la Laponie suédoise(ZerreRBErG, 1920), 
landes, etc. 


EMPLACEMENT DU Nip. 


Le nid est presque toujours placé au sol. Sur 102 nids trouvés en 
Suède, deux seulement étaient au-dessus du sol. L’un d'eux se 
trouvait à 1 m. 20 de hauteur, dans ur Genévrier dense, à Getinge, 
Halland (L. von BrAUx in litt.). L'autre se trouvait dans un, petit 
Genévrier sur un monticule sec à Hammarby, aux environs d’Upsal 
(INSTITUT Z00LOGIQUE DE L'UNIVERSITÉ D'UpsaL). 


Photo P, ROSENIUS 


Fic. 3. — Vindeln, Suède, 7 juin 1913. 
Nid de Bruant ortolan, avec cinq œufs. 


Quand il est placé sur le sol (100 nids), le nid est souvent caché 
sous un buisson, des branches ou brindilles sèches, dans une touffe 
d'herbe, ou dans un trou recouvert d'herbe dans le talus en pente 
d’un fossé, montrant dans sa situation une grande similitude avec 
les nids du Bruant jaune, du Pipit des arbres Anthus tr, trivialis 
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{L.) ou du Tarier des prés Saxicola rubetra (L.) : 48 nids sur les 102 
étaient ainsi situés. Ils furent tous trouvés dans des lisières clairse- 
mées de forêt, dans des taillis secs, sur des monticules de terres 
arables de champs ou de pâtures, dans des bruyères et des landes, 
etc., ete. (fig. 3 et 4). 

Contrairement à ce qu'il est dit dans maints travaux ornitholo- 
giques suédois (Hozmsrrôm et autres 1942, RenpauL, 1947), beau- 
coup de nids furent trouvés dans de jeunes coupes en croissance, 


Photo B. HÂGGrIND 


nlande. Nid de Bruant ortolan avec 5 jeunes. 


dans des champ 


spécialement dans des trèfles, mais aussi 
dans des pâturages. Le nid y est situé là tout à fait à la manière de 
celui de l'Alouette des champs Alauda a. arvensis L. Généralement 
son emplacement ne se trouve pas loin d'une lisière de forêt ou d’un 
petit monticule dans un champ, mais j'ai vu des nids à plus de 
50 mètres du perchoir po: 


le le plus proche. 

Ce type d'emplacement de nid est spécialement fréquent dans les 
parties agricoles du Sud et du Centre de la Suède, mais il a été aussi 
observé dans le Nord. 52 nids de Suède sur 102 étaient situés ainsi 


4. En réalité, je pense que le nombre est plus considérable. Beaucoup de nids étaient 
inaccessibles dans ce genre de champs, et la plupart furent cherch-s dans la zone des 
disières, sur des monticules secs et ainsi de suite, d'après les indications de notre litté- 
rature 
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Je vais décrire dans le détail l'emplacement et le site de deux 
nids, un de chaque type. Sur une colline boisée de façon clairsemée, 
à Täby, un nid était situé dans une clairière où des branches et 
brindilles mortes étaient répandues sur tout le sol. De nombreux 
tout jeunes Trembles, Bouleaux, Saules, Chênes et Sorbiers pous- 
saient dans la clairière. De jeunes Bouleaux, Chênes, Trembles, 
Sorbiers et quelques grands Sapins entouraient l'aire découverte. 
Le nid était placé dans un creux sur le sol, sous un fouillis de brin- 
dilles sèches. Il était supporté par quelques petits plants de Trembles. 

Autour du nid poussaient Corwallaria majalis, Vaccinium vitis 
idoea, V. myrtillus et une espèce d’Hieracium. Le monticule était 
entouré de trois côtés de champs cultivés et par un petit lac dessé- 
ché ; sur le quatrième côté il joignait un petit bois. 

Un nid dans un Trèfle à Täby était à environ 17 mètres d’un 
taillis plat avec des Bouleaux rares mais plutôt hauts, des Gené- 
vriers clairsemés et de grosses pierres. Ce taillis servait de lieu de 
provende. Le nid se trouvait dans une légère dépression du sol et 
était recouvert d’un beau pied de Trèfle. Lorsqu'il est fait dans une 
prairie, champ de Trèfle, Blé, ete., le nid est généralement situé 
dans un léger creux ou dépression du sol. Mais un nid à Norrtälje 
était édifié sur de la terre unie, parmi les tiges de Trèfle (F. ANDERS- 
Son in litt.). 


NIDIFICATION ET NID. 


Le nid est manifestement édifié par la femelle seule. Je n'ai 
jamais observé le mâle y travaillant. C’est généralement le matin 
que la femelle est occupée à la construction du nid. 

Un nid à Kulbäcksliden, Vindeln, province de Västerbotten, 
(fig. 3) avait un diamètre extérieur de 12 em., et un intérieur de 
6,5 em. Le bord externe du nid, quelque peu au-dessus du sol, con- 
sistait surtout en tiges grossières ; les parties extérieures du nid 
étaient cependant pour la plupart constituées de plus fines tiges, 
brins de paille, feuilles de Bouleau, de Saule, de Vaccinium vitis 
idaea et de menus fragments de bois pourri. 

La coupe intérieure est composée principalement de fins brins 
d'herbe, de tiges rouges et de têtes de Polytrichum et de crins de 
cheval noirs et blancs. La hauteur extérieure était de 7,5 em., et 
Ja profondeur de la coupe de 3,7 em. (Rosexius, 1926). 

Un autre nid, dans un champ de Trèfle à Täby, avait comme dia- 
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mètres extérieurs 13 x 12 em. ; la coupe avait 8 X 7,5 cm. de large 
et comme profondeur 3,8 em. Les parties extérieures étaient en 
grosses racines d'herbes, brins de paille et tiges, surtout des tiges 
de Galium. La coupe consistait surtout en fins brins d'herbe, crins 
et radicelles (S. DuranGo). 

Un troisième nid situé aussi à Täby, sur une hauteur, avait 
comme diamètres extérieurs 12,8 X 10,6 et la coupe avait 7,6 X 7 
avec une profondeur 4,2 em... Il était fait à l'extérieur de brindilles 
de Tremble, de tigelles de Bruyère, et de Vaccinium, de feuilles 
sèches de Tremble, Sorbier et Chêne. Des brindilles sèches d'herbe 
étaient aussi entrelacées dans les parois du nid. La coupe consistait 
en herbes fines (Festuca), radicelles et erins de cheval noirs, blancs 
et bruns (S. DURANGO). 

Un nid dans un champ de Trèfle à Täby était composé de paille 
et de tiges grossières, d'herbes et de racines d'herbe, et avait une 
coupe de radicelles, fins brins d'herbe et crins bruns de cheval. 
Les dimensions étaient de 13,5 x 12,5 et de 7 X 6,5 em... La pro- 
fondeur de la coupe était de 3 cm. (S. DURANGO). 

Enfin un nid à Haparanda, province de Västerbotten, bien ca- 
ché dans une touffe d'herbe dans la clairière d’un bois, était cons- 
truit de fins et de grossiers brins d'herbe, d’un peu de Mousse et de 
quelques poils. La coupe était faite de fines herbes et de poils. 
Les dimensions étaient de 11,5 X 6,5 cm., avec une profondeur de 
coupe de 3,5 em. (S. HEDERSTRÔM in lit). 


Œvurs ET PONTES. 


Données pour des pontes de Suède : 


Nombre des pontes 89 

Ponte de 3 œufs 12 
— k — 28 
ee m1 
nl 6 — Œ 

Moyenne des œufs par ponte +... 45 


Données pour pontes de Finlande (E. MariKALLIO et E. Wase- 
NiIus ën lütt.) : 
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Nombre-de-pontes "4.0... JU 

Pontes de 3 œufs 7 
— 4 — 27 
LS 5 — 30 
— 6 — 6 
+ 7 — SEAT — 

Moyenne des œufs par ponte 2,5 


Données pour pontes d'Allemagne centrale et orientale : 
Nombre de pontes ...... 


37 

Pontes de 3 œufs 2 

— & — 12 

ne 5 — 16 

— 6 — 7 

2 &e. PL + 
Moyenne des œufs par DOTÉ RP SNL 


La moyenne des œufs par ponte dans le Sud de la Suède (au Sud 
de 60° de latitude Nord) est de 4,57, et dans le Nord de la Suède 
(au Nord de 600 lat. Nord) de 4,53, Ainsi il n'y a pas de variation 
d'ordre régional dans le nombre des œufs par ponte du Sud au Nord, 
ni accroissement de ce nombre vers le Nord (cf. Lacx, 1946, 1947), 
ni différence perceptible à cet égard entre la Suède et la Finlande. 
Selon Lack (1947) la ponte de l’Ortolan en Galicie orientale est 
plus souvent composée de 6 œufs que de 5, et en Allemagne centrale 
plus souvent de 5 que de 6. 37 pontes du Centre et de l'Est de l'AJ- 
lemagne (Scuusren, 1926, et autres) montrent une moyenne de 
4,8, ce qui indique que l'Ortolan est le mieux adapté aux régions 
continentales du Sud-Est. 

Les dimensions de 112 œufs de Suède (d’après Rosenius, 1926) 
donnent les moyennes suivantes : 19,2 x 15,43. Max. : 23 x 16 
et21 X 16,9 mm. Min. : 17,2 x 14,3 et 20,2 X 14,1 mm. 

Le poids moyen de la coquille de 112 œufs de Suède est de 
139,7 mgr. (Rosenius, op. cit.). 


SAISON DE NIDIFICATION DE L'ORTOLAN EN SuÈDE. 


Date d'achèvement Nombre 


Pourcentage 
de la ponte de pontes des pontes 
11-20 mai 10 8,5 % 
21-31 mai 29 24,8 % 
1-10 juin 52 48,4 % 
11-20 juin 19 16,2 % 
RES O TN ER ne tnt UE 6 % 
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Données pour les pontes du Nord de la Suède, au Nord du 63e de- 
gré de latitude Nord : 


Date d'achèvement Nombre relevé Pourcentage 
de la ponte de pontes des pontes 
DCS MA ME à 11,4 % 
4-40 juin 21 60 % 
11-20 juin ..... Ps JE ET 14,8 % 
24-00 Pine Le PE DIN et 14,3 % 


Ces données montrent que la plupart des Ortolans achèvent en 
Suède leur ponte dans le dernier tiers de mai ou le premier tiers de 
juin. Plus de 69 % de toutes les pontes se complètent durant cette 
période. La date la plus précoce d'achèvement de ponte que je con- 
naisse est celle du 12 mai 1864 ; un nid contenant 4 œufs fut alors 
pris à Djurgarden à Stockholm (0. Exsonrx in Rosenius, 1926). 
D'autres dates de nids précoces sont le 17:-mai 1872 (nid de 5 œufs, 
province de Värmland) et le 18 mai dans la province de Närke. 
Aussi au Nord de Ljusdal dans la province de Hälsingland (environ 
62° de latitude Nord), une ponte complète de 4 œufs fut trouvée 
le 18 mai 1925 (B. SmMALANDER in lüt.). 

Dans les parties les plus septentrionales du pays la saison de re- 
production est quelque peu plus tardive. Mais un nid contenant 
des œufs fut trouvé à Rosfors dans la province de Västerbotten 
(65030' de latitude Nord) le 29 ‘mai 1887 (Frisenpauz, 1907), 
et à Pitea (au nord du 65€ degré de latitude Nord) un’ nid de 5 œufs 
le 31 mai 1891. Les dates les plus tardives d'achèvement de la ponte 
sont de l'intérieur du Nord du Västerbotten et de Laponie, où le 
printemps est tardif. A. Ylimuvnio (68° de lat. Nord) un nid conte- 
nant des œufs fut trouvé le 26 juin 1903 et à Dorotea en Laponie 
un nid de 5 œufs fut vu le 29 juin 1944. 

Il y a extrêmement peu de faits indiquant une seconde couvée 
en Suède. En 1947 N. Curry-LiNpanL (in lit.) vit à Balingsholm, 
province de Südermanland (environ 59° de lat. Nord) une nichée 
de jeunes en juillet exactement à l'endroit où une nichée avait été 
élevée en juin. En 1947 le temps en mai et juin fut extrêmement 
chaud et sec. Durant l'été de 1943, également anormalement chaud 
et sec (Axsrrôm, 1946), accouplement et parades nuptiales furent 
observés à Västanberg, province de Värmland le 13 juin ; au même 
endroit des jeunes au vol furent vus les 7 et 8 juin (D. Hannerz 
in litt.). Généralement l’Ortolan n’a done qu’une seule nichée par 
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an en Suède, mais en Allemagne il élève probablement plus régu- 
lièrement deux nichées (Scnusrer, 1926, GarLING, 1941). 


INcuBATION. 


Je n'ai jamais observé le mâle couvant. 11 chante de ses postes 
de chant ou cherche sa nourriture pendant que sa femelle couve. 
Les lieux de provende sont quelquefois à une distance considérable 
du nid ?. J'ai vu des Ortolans se nourrissant à plus de 500 mètres 
de leur nid. Quand le mâle est absent, il y à une grande tranquillité 
autour du nid. La femelle tient le nid très ferme, même sur des 
œufs frais pondus et j'ai pu plusieurs fois l’observer d’une distance 
de 6 à 7 mètres sans la faire quitter ses œufs. 

L. von Braun, H. Cenezz et N. H. HôGLuxp, qui ont étudié 
l'Ortolan, m'ont dit avoir constaté les mêmes choses ; ils n’ont 
jamais vu un mâle couver. 

Souvent la femelle couve plus d’une heure de rang. Quand elle 
quitte le nid, elle arrive subitement près du mâle qui chante, ou 
bien celui ci arrive en appelant dans les alentours du nid, et la 
femelle le rejoint et ils partent ensemble pour les lieux de provende. 
J'ai noté des périodes allant jusqu’à 22 minutes pour ces tournées 
de quête de nourriture. 

Je n’ai pu déterminer avec certitude la période d’incubation que 
sur un seul nid, n’ayant pas eu le temps de le faire à l’époque favo- 
rable, et beaucoup de nids dans des champs cultivés étant hors 
d'accès. Donc dans un nid unique la période d’ineubation fut de 
11 à 12 jours. Dans un nid à Kristiansand, en Norvège, l’incubation 
fut de 11 jours (CorLerr, 1894). 

Il est possible que l’incubation commence parfois avant la fin de 
la ponte, comme chez le Bruant Proyer Emberiza calandra L. 
(Ryves et Ryves, 1934-1035). Ainsi le 28 juin 1942 j'ai vu dans un 
nid trois nouveaux-nés, et un œuf qui ne donna naissance à un pous- 
sin que le lendemain matin. 

On voit souvent un œuf en plus des jeunes au nid, ou même lors- 
qu'ils ont quitté le nid. 


1. Mais l'Ortolan se nourrit aussi à proximité du nid et de ses places de chant. 
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ELEVAGE DES JEUNES. 


Les jeunes nouveau-nés ont un duvet assez long, gris-roussâtre 
ou gris brunâtre. Ils sont nourris par les deux parents, qui portent 
Ja nourriture dans le bec. 

A certains nids, durant les périodes d'observation, c'était le mâle 
qui nourrissait le plus souvent les jeunes (T. ANDERSSON in litt.), 
d’autres, c’était la femelle la plus active (F. ODman in lit.) ; parfois 
elle s’en occupe seule, ainsi à deux nids à Estuna, province de 
Uppland, où 5 mâles chantaient dans un espace de 300 mètres de 
long (T. ANDERSSON in li 

J'ai observé divers nids à Täby et donnerai quelques exemples des 
notes que j’ai prises. 


A. —6 juin 1936. Nid avec deux jeunes presque emplumés (les 
autres ont peut-être quitté le nid ?). La femelle les nourrit à très 
Jongs intervalles, cependant que le mâle chante sur une grosse 
pierre (pour une seconde nichée ?). 


B. — 28 juin 1942. Nid avec trois nouveau-nés et un œuf. La 
femelle était absente à 13 heures. Quelques minutes plus tard elle 
revient et se met à couver. Le mâle est aussi présent. Il porte de la 
nourriture dans son bec mais il n’ose pas aller au nid et avale ce 
qu'il apportait. Quelques minutes plus tard le couple part ensemble 
pour les terrains de provende. 

2 juillet. Il y a maintenant 4 jeunes. Le mâle avec de la nourri- 
ture dans le bee à 12 h. 35. Quelques minutes plus tard il vole vers 
le nid. Femelle absente. 


C. — 30 juin 1942. Entre 11 et 13 heures. Temps plutôt froid et 
quelque pluie. La femelle est seule au nid. Elle appartient à une 
petite colonie d’Ortolans, deux mâles et trois femelles. Un des 
mâles, qui nourrit régulièrement les jeunes d’un autre nid, accom- 
pagne quelquefois cette femelle mais jamais il ne nourrit les jeunes 
de ce nid. Assez volontiers les Ortolans nichent en petites colonies, 
deux à quatre couples ensemble (voir ci-dessous « Territoire »). Les 
petits furent nourris par la femelle à 11 h. 14, 11 h. 24, 11 h. 34, 
41 h. 45 et 11 h. 58. Après quoi elle fut absente jusqu’à 13 heures, 
où je partis sans lavoir vu revenir. Entre 14 et 15 heures elle nour- 
rissait à nouveau les jeunes. 
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D. —5 juillet 1942. Nid dans un champ d'avoine, jeunes proba- 
blement de 4-5 jours. Entre 11 h. 05 et 13 h. 15. Beau temps. Entre 
11h. {{ et 13 h. 4 les jeunes furent nourris 16 fois, 6 fois par le 
mâle, 6 fois par la femelle, et 4 fois par l’un d’eux, non déterminé. 
Une fois les jeunes furent nourris simultanément par le mâle et la 
femelle. Intervalle le plus court entre becquées : 2 minutes, le plus 
long : 18 minutes. Une fois la femelle resta 7 minutes sur le nid. 
Défécation par trois fois par le mâle durant ce temps. 

7 juillet. Entre 15 h, 06 et 16 h. 06, les jeunes furent nourris 
4 fois par le mâle, une fois par la femelle. 

8 juillet. Entre 16 h. 38 et 16 h. 55 les jeunes furent nourris 
4 fois. Ils appellent : tsé-tsé-tsé tsé-tsé-tsé ou chi-chi-chi-chi à l’arri- 
vée des parents au nid. Ils commencent à quémander quelques 
secondes après que leurs parents se sont posés dans la végétation, 
car les Ortolans se posent souvent à quelques mètres du nid, et 
l'approchent à la marche. Les cris de quête s’entendaient à plus de 
40 mètres du nid. 


E. —7 juin 1943. À 6 heures, + 119 centigrades. Temps enso- 
leillé et vent léger changeant de direction. A 7 h. 15 une femelle 
s’élève d’un nid avec 4 jeunes d’un jour, dans un champ de Trèfle. 
Elle est rejointe par le mâle et un mâle célibataire qui, après quel- 
ques minutes, s’envole vers sa place de chant à environ 50 mètres 
de là. La femelle cherche alors sa nourriture et à 7 h. 22 elle retourne 
au nid, sans rien rapporter à ses petits. 

A 15 h. 42 la femelle était sur le nid, qu'elle quitte lorsque je 
fus environ à un mètre du nid. A 16h.55 elle le quitte également, 
elle n’y était pas retournée à 17 h. 07 lorsque je partis (ce jour-là 
le nid ne fut pas continuellement observé). 

8 juin. A 20 h. 40 le nid fut visité, la femelle n°y était pas, les 
poussins criaient leur faim, montrant leurs bouches roses. À 20 h. 43 
la femelle revenait au nid. A 20 h. 53 le mâle arrivait avec de la nour- 
riture au bec, des Fourmis ailées du genre Camponotus, qui essai- 
maient ce jour-là. À 21 h. 0 il vola au nid, plein d’anxiété de ma 
présence. À son départ, il chanta quelque temps sur un Noisetier. 
C'était maintenant le crépuscule et je n'avais pas vu la femelle 
quitter le nid. Elle y restait probablement la nuit. 

9 juin. À 13 h. 21 les jeunes sont nourris par le mâle. Entre 
13 h. 22 et 13 h. 40 il poussa des chip-tui à cause de ma présence. 
Pas de becquée durant ce temps. A 13 h. 41 les jeunes la reçurent 
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à nouveau. A 13 h. 44 la femelle poursuivit des insectes au vol, 
presque à la manière d’un Gobe-Mouches. Le mâle était perché 
sur un Noisetier avec une chenille verte au bec. Entre 14 h. 10 et 
14 h. 28 pas de becquée observée (Je n'ai pas été là de 13 h. 45 à 
14 h. 10, observant le mâle célibataire). A 14 h. 29 et 44 h. 33 les 
jeunes furent nourris derechef. 

10 juin. Beau temps + 250 cent. à 11 heures. Entre 9 h. 15 et 
10 h. 15 les jeunes furent nourris 5 fois, 3 fois par la femelle, une 
fois par le mâle, une fois indéterminée. 

11 juin. Entre 13 h. 45 et 14 h. 45 les jeunes furent nourris 5 fois. 

Quand ils nourrissent leurs petits, à leur retour de la provende, 
les Ortolans perchent généralement sur un point élevé favori. 
De ce poste de guet, ils volent au nid parfois après de longues hési- 
tations, s’ils se sentent observés. Ils atterrissent souvent à quelques 
mètres du nid, singulièrement la femelle, et l’'approchent en mar- 
chant. 

Les poussins sont nourris plutôt rarement, comparés à d’autres 
nidicoles que j’ai observés. Mais la nourriture consiste en assez gros 
insectes : Mouches, Sauterelles, Phalènes et chenilles de Lépidop- 
tères, aussi de Vers de terre de longueur considérable, et de plus 
petits insectes groupés plusieurs à la fois, Hyménoptères, Diptères 
et petites chenilles. La nourriture des jeunes est principalement, 
sinon entièrement, composée d’insectes. 

Je n’ai jamais observé de défécation avant le quatrième jour. 
Probablement la femelle (et le mâle ?) avale les excréments les 
premiers jours. Plus tard les parents les enlèvent pour les déposer 
à certaines places, branches de buissons, fils électriques, ete. 

Quand ils ne sont pas troublés, les jeunes restent au nid 12 ou 
13 jours. A Sibbo, Finlande, sur trois nids, les jeunes ont quitté le 
nid à 12 jours dans deux cas, à 13 jours dans le troisième (E. Mert- 
KALLIO in litt.). Très souvent cependant les poussins quittent le 
nid avant l’âge de 12 jours, et pas en même temps. Dans un nid à 
Ettebro, province de Blekinge, deux jeunes seulement restaient au 
nid le 8 juin 1936. Un troisième fut observé à quelques mètres de là 
CE. CenezL in litt.). 

Les gens qui baguent les Ortolans m'ont dit que souvent ils ne 
trouvaient qu’un poussin au nid, ce qui peut indiquer que l’incuba- 
tion commence — au moins quelquefois — avant que le dernier 
œuf soit pondu. 

A un nid que j'ai mis en observation en 1942, trois jeunes ont 
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quitté le nid à 11 jours, le quatrième n’avait alors que 10 jours. À un 
autre nid, les jeunes l'ont quitté ayant au plus 10 jours ; ils n'étaient 
pas capables de voler. F. Ünmax (in litt.) m’a dit que quatre jeunes 
ont quitté le nid quand il est allé les baguer : ils n'étaient pas entiè- 
rement emplumés. 

Cette habitude des jeunes est certainement d’un intérêt vital. 

Le nombre des jeunes de 64 nids était le suivant (3 nids de Nor- 
vège, 11 de Finlande, 50 de Suède) : 


7 nids avec 2 jeunes (peut-être un ou deux jeunes avaient déjà 

quitté le nid dans 2 ou 3 de ces nids). 
6 nids avec 3 jeunes. 
25 nids avec 4 jeunes. 
24 nids avec 5 jeunes. 
2 nids avec 6 jeunes. 

Nombre moyen des jeunes : 4,1. 

Nombre moyen des jeunes, en ne comptant pas 3 nichées de 
2 jeunes : 4,2. 

Après que les jeunes ont quitté le nid, ils restent quelque temps 
dans les environs. Une nichée quiavait quitté le nid le matin même 
était nourrie par le mâle seul entre 11 h. et midi; les jeunes se 
tenaient à une distance de 25 mètres du nid, et le jour suivant ils 
furent vus à quelque 100 mètres du nid ; ils étaient nourris seule- 
ment par le mâle. Une semaine plus tard tous les Ortolans étaient 
répandus dans les champs. Aucune becquée ne fut observée. 

En août et la première moitié de septembre la plupart des Orto- 
lans quittent le pays. 

Je me suis étendu sur les détails de l’élevage des jeunes parce 
que cette question est à peu près inconnue. NiErTHAMMER (1937) 
écrit : « Einzelheiten der Jungenaufsucht nicht bekannt ». 


TERRITOIRE. 


Le Bruant ortolan n’est guère un oiseau strictement territo- 
rial’. Plusieurs couples nichent quelquefois tout près les uns des 
autres et souvent des mâles célibataires résident en de tels endroits. 
On rencontre de ces petites «colonies » spécialement dans le 


1. Ou bien son territoire est très limité et n’est pas fortement gardé contre les autres 
mâles (cf. Gar1N6, 1941). 
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Centre et le Sud de la Suède. Dans le Nord l’Ortolan niche par 
couples isolés, ce qui n’est pas rare non plus dans le Sud. 

Les mâles ont leur poste habituel de chant sur une lisière de forêt 
claire où sur un monticule dans les champs. Les places de chant de 
divers mâles ne sont souvent qu’à une distance de 25 à 50 mètres 
les uns des autres et, comme déjà dit, quelquefois un mâle céliba- 
taire a une place de chant dans une telle colonie ; en 1943, à Täby, 
j'en ai observé un du 11 mai au 16 juin, là où nichaient d’autres 
Ortolans. 

Ces mâles célibataires sont aisés à reconnaître. Ils continuent de 
chanter, alors que les autres mâles ont cessé de le faire et nour- 
rissent leurs jeunes. À Täby, j'ai observé plusieurs fois de tels céli- 
bataires et on en a aussi rencontré dans les provinces de Västman- 
land et Värmland (F. Ünmax in litt.). 

En 1942 j'ai observé une petite colonie consistant en deux mâles 
et trois femelles, durant la reproduction. Il y avait deux couples 
réguliers, mais toutes les femelles avaient leur nid. Un des mâles 
accompagnait quelquefois la femelle isolée, mais il ne nourrit ja- 
mais les jeunes ; il était certainement polygame (cf. pour le Proyer 
Ryves et Ryves, 1934-1935). 

Le Bruant ortolan n’est pas querelleur. Çà et là un mâle chasse 
un autre mâle d’un de ses postes de chant, mais généralement ces 
oiseaux n’ont aucun esprit offensif. Ils cherchent leur nourriture 
ensemble dans les alentours des nids ou des places de chant, ou 
parmi les champs, ne défendent aucun terrain autour des nids, 
ni des places de chant, et montrent un certain degré de sociabilité. 
NigrHammEr (1937) écrit : « Un territoire particulier de reproduc- 
tion ne paraît pas être délimité, ou bien il est très petit, puisque 
des couples vivent en se supportant les uns à côté des autres, et 
que les mâles, sans disputes, s’établissent pour chanter sur le même 
arbre. » 


CHANT, PARADE NUPTIALE. 


A leur arrivée au printemps les mâles choisissent plusieurs places 
de chant. Au début, spécialement par temps froid ou pluvieux, 
ou par un vent violent, le mâle chante plutôt rarement. En peu de 
jours il est souvent rejoint par une femelle. Bientôt il chante da- 
vantage. A l’occasion il chante au vol comme un Traquet-motteux 
Œanthe œ. ænanthe (L.).A la descente le chant est très exalté et finit 
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avec des notes rapides : piou-piou-piou-piou-pütt-püt-pütt-püt, 
assez différentes du chant normal. 

Le chant normal change souvent d’une façon particulière de 
majeur en mineur ou vice versa. Le soir, après le coucher du soleil, 
l'Ortolan chante au sol !. Au moins à leur arrivée au printemps les 
oiseaux passent la nuit sur le sol, parmi les champs de Blé ou de 
Trèfle, etc. Quand les oiseaux se sont établis pour la nuit, des 
fragments de chant s’entendent des champs à assez longs inter- 
valles, avant que toute chose soit calme. 

Durant les lumineuses nuits d'été du Nord, les Ortolans chantent 
une grande partie de la nuit. A Vôüra, province d'Osterbotten, 
Finlande, le 23 juin 1932, par temps clair, + 15° cent., un mâle 
chantait à 22 h. 50. Le 11 juin 1933 deux mâles chantaient à mi- 
nuit 12, et ils continuèrent jusqu’à minuit 20, se répondant l’un à 
l'autre ; il y eut alors une pause jusqu'à { h. 14, où plusieurs mâles 
commencèrent à chanter. Le 9 juin 1934 les Ortolans chantaient 
à 21 h. 32. Le 10 juin le premier chant résonna à 1 h. 30. Ils furent 
observés durant la nuit (J. TEGENGREN in litt.). 

Quand les jeunes sont éclos le chant commence à décliner. lei et 
là on entend une courte strophe au cours de la fin de l’été jusqu’en 
août ou septembre, mais de plus en plus rarement. Font exception 
les mâles célibataires qui chantent quelque temps après que les 
autres mâles ont cessé de le faire. En 1943, à Täby, la plupart des 
Ortolans ont cessé de chanter aux alentours du 20 juin. Le 10 juin 
1943, à Täby, un mâle célibataire entre 6 h. 35 et 8 h. 35 chanta 
durant 105 minutes et demie, puis se nourrit 14 minutes et demie. 
La fréquence moyenne du chant était de 6 strophes à la minute. 
Cependant il chanta quelque 640 fois durant ces deux heures. Les 
mâles appariés ne chantent ni si fréquemment ni si longtemps. J'ai 
toutefois entendu un mâle apparié chanter 16 fois en deux minutes. 

J'ai déjà dit qu’à l’arrivée au printemps le chant est plutôt faible 
durant les premiers jours. Les autres manifestations de parade 
nuptiale, activités de pariade de différent types, ne se manifestent 
pas non plus tout d’abord. Mais dès que le chant s’accentue, le vol 
en chantant est exécuté, surtout le soir. Le mâle poursuit la femelle 
dans un vol rapide et tournoyant au-dessus des champs, tout à fait 
à la manière du Bruant jaune (Howarp, 1929). 


1. 11 chante au sol aussi durant le jour, mais pas souvent, généralement quand 
souffle un vent dur. 
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Souvent d’autres Ortolans accompagnent ces vols. Un tip tip tip 
sec et répété est entendu en de telles occasions. Quand le mâle 
et la femelle sont en train de manger ensemble, ce cri est quelque- 
fois perçu. Le cri normal au vol est un bit blt blt répété, quelquefois 
chip chip chip. Durant la migration la nuit on entend un cri si à 
tüh, analogue au cri normal d'alarme ché (haut) ou cheu (bas). 

Quand la femelle construit j'ai vu le mâle s’agiter avec des brin- 
dilles dans le bec. Ceci a été aussi observé en Finlande (J. TEGEN- 
GREx in lütt.). Je ne l'ai cependant jamais vu prendre part à la 
construction du nid. 

Quand la femelle couve, j'ai observé le mâle voler avec des fré- 
missements d’aile entre ses postes de chant. On a observé la femelle 
battre des ailes et quêter la nourriture, à l’arrivée du mâle au nid 
pour nourrir les jeunes (T. ANDERSON in litt.). 


FACTEURS DE DESTRUCTION. 


Les grosses pluies sont certainement dangereuses pour les œufs 
et les jeunes. Après une violente tempête de pluie en juillet 1942 
tous les jeunes d’un nid étaient morts et deux dans un autre. 

Les Chats et Chiens errants, les Rats détruisent beaucoup de 
nids ; quand ils ne sont pas trop petits, les poussins sont facilement 
repérés à une distance considérable au moment de la becquée. De 
nos jours l'Ortolan est absent de beaucoup de localités dans les 
alentours des grandes villes. A Djurgarden, à Stockholm, il nichait 
autrefois en plusieurs points (Wixsrrôm, 1839, pontes dans notre 
Muséum), il ne le fait plus maintenant. Je pense que les Chats, 
Chiens et Rats en sont responsables, car les endroits convenables 
pour nicher ne manquent pas. 

On m'a signalé que quelques nids ont été détruits par des ma- 
chines agricoles et un par un Blaireau. Certainement les Renards 
et les Belettes peuvent s'emparer des jeunes et l'Epervier Accipiter 
n. nisus L. d'adultes et de jeunes volants, mais je n’en ai pas de 
preuve. 

En fait, il doit être mentionné que le Bruant ortolan n'apparaît 
que très périodiquement en certaines régions. Ç'a déjà été men- 
tionné par Hanrerr (1903-1910) et NIETHAMMER (1937). En 
Suède le fait est très marqué, spécialement dans les districts agri- 
coles. Lors de printemps tardifs, quand la végétation n'est pas assez 
partie, les Ortolans peuvent déserter certaines localités occupées 
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une année précédente. C’est aussi le cas quand des champs fréquen- 
tés autrefois sont envahis d’une végétation qui ne convient pas on 
que des champs habitables l’année précédente ne portent pas de 
végétation l’année suivante, par défaut de culture. 
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NOTES SUR L’AVIFAUNE DU CHILI 


par le P. Emile Housse (Los Angeles, Chili). 


[Les premières études du R. P. Housse sur les espèces et les 
mœurs des Oiseaux du Chili, qui viennent de paraître réunies en 
volumes (Rapaces et Oiseaux d’eau), ont été publiées originellement 
dans les Annales des Sciences naturelles. L'auteur se propose de 
poursuivre son œuvre et MM. les Professeurs P. P. GrAssé et 
J. Mio, actuels Directeurs des Annales viennent de recevoir 
une suite. Ils nous l’ont remise, pour Alauda, estimant que sa place 
était tout indiquée dans une publication ornithologique internatio- 
nale de langue française ]. 


Les Fourniers 


Ils appartiennent au sous-ordre des Clamatores, où Querelleurs, 
et sont propres à l'Amérique du Sud. Ils se divisent en deux 
familles : Ptéroptochidés et Dendrocolaptidés. 


I. PrÉROPTOCHIDÉS. 


Cette famille compte au Chili quatre genres, et dix espèces ou 
sous-espèces, dont plusieurs sont exclusivement autochtones. Lors 
de son expédition à bord du Beagle, dans les années 1831-36, 
Danwin les découvrit, et en observa avec étonnement les singu- 
larités. 


PREMIER GENRE : LES PTEROPTOCHOS. 


Ce genre comprend deux espèces, très voisines et une autre 
plus différenciée. 


A. Hued-Hued commun Pteroptochos tarnii (KinG). Le nom géné- 
rique « aile légère » n'indique pas un vol rapide, car l'oiseau est 
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relativement lourd, et son aile faible; le qualificatif signifie que les 
ailes l’aident comme propulseurs dans sa course. 

L'espèce habite les régions australes du pays, y compris les archi- 
pels, entre les 37° et 54€ degrés de latitude méridionale. Dans sa 
lente expansion elle a traversé les Andes, et s’est établie dans les 
provinces montagneuses de l'Argentine, entre les parallèles 400 et 
520. 

L'Oiseau a le corps rondelet et mesure 25 centimètres. La partie 
supérieure, le cou et la gorge sont d’une couleur ardoise foncée ; 
le front, la poitrine et les plumes supracaudales s’ornent d’un 
roux vif et uniforme ; le ventre porte la même teinte, mais coupée 
de raies noires transversales. Les ailes sont courtes, 10-11 em., de 
couleur obscure, ainsi que la queue, qui ne dépasse pas 9 em. Les 
pattes sont hautes et robustes, comme il convient à des coureurs 
et à des mineurs émérites. 


B. Hued-Hued châtain. Pteroptochos castaneus (Puurppr et 
LanxpLecx). Il diffère du précédent par des nuances de plumage.iLes 
parties supérieures du corps sont aussi sombrement ardoisées, sauf 
les lombes et la région supracaudale, qui sont roussâtres, avec lignes 
transversales noires et jaunes. Le cou, la gorge et le haut de la 
poitrine sont d'un beau châtain ; l'abdomen, les flancs et le plu- 
mage subcaudal le sont pareillement, mais rayés de noir et de 
blanc jaunâtre. Les ailes sont noirâtres et la queue franchement 
noire. 

Sa taille est de 25 em. de long ; l’aile atteint 11 em. et la queue 10. 

Les deux espèces recherchent les collines buissonneuses, les pentes 
boisées des Andes, les îles couronnées d’épaisses forêts, pourvu 
toutefois qu'il y coure des ruisseaux et que le sol humide offre des 
couches de feuilles et de détritus végétaux, habités par des insectes, 
à l’état larvaire ou parfait. 

Moœurs identiques : Les deux espèces nidifient en novembre et 
décembre. En bons Fourniers ils cachent si bien leur logis qu’il est 
très difficile de le découvrir ; seul un heureux hasard peut favoriser 
le naturaliste chercheur. Ils choisissent un endroit en plein bois 
où l’entrée même est invisible au passant. 

Parmi les Hued-Hued il y en a de nettement mineurs. En novem- 
bre 1932,-un zoologue furetait dans les forêts insulaires de la Mocha 
quand il aperçut un de ces Fourniers (1"e espèce) qui sortait de 
dessous un tronc d’arbre tombé. Le savant ne fit qu’un bond et 
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trouva sous celui-ci l’orifice de la galerie qu'il travailla aussitôt à 
dégager. Elle s’enfonçait en oblique jusqu’à 30 cm. de profondeur, 
puis se prolongeait, sur un plan horizontal, 70 em. plus loin, jusqu'à 
une chambrette arrondie, de 12 em. de large et de haut. Là était 
le nid, construit entre les racines vives d’un arbuste, avec des 
tronçons de branchettes et l’intérieur garni de foin. 

Dans le creux du berceau reposaient deux œufs ovalaires blancs, 
quelque peu brillants et un peu inégaux : pour l’un 37 X 27 mm., 
pour l’autre 30 x 40. Ils sont donc grands, en rapport avec la taile 
de la mère. 

Le Hued-Hued châtain se creuse aussi un souterrain. Le 23 no- 
vembre 1941, en pleine Cordillère des Andes, un de ceux-là fut 
repéré dans un ravin profond, près du fleuve Gnublé. Le couple 
l'avait creusé en déclive jusqu’à une profondeur de 50 em., et ne 
s'était cru en sûreté qu’au bout de deux mètres de l'entrée. La 
pioche le mit à découvert : le nid était encore en construction et 
ses matériaux étaient des radicelles et des herbes tendres. 

Mais il est de ces oiseaux qui préfèrent une retraite aérienne qui 
ait l'obscurité d’un four, soit que la paresse les empêche de creuser, 
soit pour éviter les possibles inondations qui pourraient envahir 
leur catacombe, soit pour quelque autre motif, d’eux seuls connu. 
C’est ainsi qu’en novembre 1938, sur les rives du beau lac Ranco, 
un ménage de Hued-Hueds communs ne trouva rien de mieux 
que de se loger dans un vieux tronc creux, resté debout, à quinze 
mètres de hauteur, ce qui n’est point banal pour un oiseau qui vole 
peu et n’a pas d'ongles pour s’acerocher. Pour s’introduire dans le 
trou il devait donc viser juste dans son essor. Le berceau reposait 
au fond de la cheminée : simple tapis de menu foin. 

En novembre 1943, un autre couple, près du lac Villarica, s'était 
également établi dans un Rouvre vermoulu, à dix mètres du sol. 
Le nid se composait de fibres végétales. 

Le 17 décembre suivant, dans la Cordillère des Andes où coule 
le Gnublé, les allées et venues de deux Hued-Hueds châtains éveil- 
lèrent l'attention d’un propriétaire du voisinage. A force de les épier 
il repéra leur domicile. Derrière un Noisetier, qui est iei un arbre, 
se dressait un Rouvre, moitié consumé jadis par le feu d’un incendie 
forestier. À quatre mètres de hauteur il aperçut un trou rond, de 
six em. de large. Il grimpa, élargit l’ouverture à coups de hache 
et eut la chance de trouver dans le creux deux œufs tout blanes 
presque frais. 
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Comme on le voit, l'instinct de ces Fourniers est de s’ensevelir 
dans un trou, au moins pour nicher et cela sous terre ou en Pair, 
peu leur importe. 

La coutume parmi eux est de se relayer, entre époux, dans le tra- 
vail de la couvaison. Pendant que l’un est sur les œufs, l’autre va 
en pâture. Les proies qu’ils apportent plus tard à leurs petits sont 
évidemment des mouches, des larves, des lombrics, de menus in- 
sectes, aliments mous que digèrent bien les nourrissons. Je n’ai eu 
qu’une fois l’occasion, dans l’île de la Mocha, d’apercevoir une fa- 
mille occupée à la chasse ; tous quatre grattaient le sol sous un buis- 
son, mais ils disparurent aussitôt. Mais plusieurs fois j’ai observé 
des adultes solitaires en train de chercher des larves et des insectes 
xylophages dans des troncs vermoulus et abattus, qu’ils fouillaient 
de leur bec solide. Plus loin, ils remuaient de l’ongle et du bec les 
feuilles mortes et le terreau sous-jacent, et y picoraient avec 
ardeur. D’autres fois, je les vis parcourir, lentement ou à grands 
pas, les fougeraies et autres plantes forestières, recueillant avec 
prestesse les diptères cachés dans le feuillage. Quelques-uns vo- 
laient aux arbres, et en suivaient les grosses branches horizontales, 
dévorant les bestioles, ou leurs œufs, tapies dans les fentes de 
l'écorce. 

En dehors de l’époque du ménage, chacun d’eux vit pour soi dans 
les futaies et les halliers, ne s’aventurant que par exception jusqu’à 
leur lisière : c’est un oiseau caché. 

Comme la petitesse de leurs ailes ne leur permet pas le vol haut 
et soutenu, ils sont avant tout marcheurs et coureurs. Ils vont la 
tête dressée, le corps horizontal, la queue perpendiculaire ; s’ar- 
rêtant à chaque dizaine de mètres, ils jettent un regard circulaire, 
puis reprennent leur cheminement ou leur trot. Y a-t-il presse ou 
danger ? Ils coupent leur galop par des envolées de dix à quinze 
mètres. Les poursuit-on ? Ils se faufilent comme des rats entre les 
herbages et les buissons. À découvert, ils fuient en lignes brisées, 
alternant le vol et la course. Sous bois, ils déroutent le chasseur en se 
hissant soudain sur quelque arbre touffu où ils se glissent de branche 
en branche, et sautent d’arbre en arbre s’il y en a d'assez proches. 
Cette manœuvre habile est toujours leur salut. 

Insulaires et montagnards leur donnent la chasse avec des chiens. 
Au commencement, l'oiseau les gagne en vitesse ; mais, bientôt 
fatigué, ou il est atteint par les crocs, ou il se réfugie dans la feuillée 
du premier arbre venu. 
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Sa curiosité est extrême. Toute rumeur, étrange pour Jui, l'attire : 
la voix de l’homme, le bruit d’une hache, le choc d’un bâton, une 
musique, et plus encore l'imitation de son cri. Que de fois je my suis 
amusé | Je les voyais alors apparaître de divers côtés, sauter sur un 
bloc rocheux, sur un tronc couché, à une branche d’arbre, et de là 
scruter les environs, en quête du congénère inconnu, au ton plus ou 
moins juste. Si je ne bougeais pas, ils s’approchaient par petites 
étapes ; puis à dix mètres seulement ils s’arrêtaient, me considé- 
rant, l'œil étonné et gamin. Dans tous les cas, ils répondent de 
loin à qui reproduit leur chant bref et sonore. 

Celui-ci a d’ailleurs quatre variétés. De temps en temps c’est 
toute une gamme descendante et parfaitement scandée ; plus sou- 
vent l'oiseau prononce, sur un ton bas, la syllabe qui lui a donné 
son nom : Aued-hued-hued. En cas d'alarme, il lance un cri rapide 
et pénétrant toute-toute-toute-toute quelque peu chanté. Enfin leur 
mot d'appel mutuel, et qui se perçoit à plusieurs centaines de mètres 
dans le silence des solitudes est ou-oup-poup-poup. 


C. Turca Pteroptochos megapodius megapodius (Kirrzrrz). Ces - 
Fourniers « aux longs pieds » habitent la zone centrale des pays, 
entre les latitudes 300-370, et sont purement nationaux. 

Le haut de la tête, le cou, le dos, les ailes et la queue sont de 
couleur brun obseur, les lombes et les couvertures de la queue sont 
roussâtres ; les deux côtés du cou sont blanes ; le devant et le haut 
de la poitrine portent un brun noir ferrugineux ; l’abdomen et les 
flancs sont ornés de blane, rayé de brun et de noir, et teinté de 
roux. Le tout produit un excellent mimétisme avec le sol, et qui les 
rend peu discernables à l'œil humain. 

La taille atteint 23 em., l'aile, à peine onze et la queue huit. 

A l'encontre du Hued-Hued, il habite les chaines de collines 
semi-arides de la vallée centrale et de la zone maritime et les contre- 
forts des Andes ; à la bonne saison, il monte même jusqu’à 2.300 m. ; 
mais dès que les premières neiges blanchissent les sommets, il 
redescend pour l’hivernage entre 1.400 et 1.700 mètres. Point fores- 
tier comme l’autre espèce, il lui faut surtout des terrains rocailleux 
et buissonneux. 

Son nom spécifique de « grand pied » lui convient admirablement, 
car ses doigts mesurent 63 mm. et le pouce 34. Robuste râcleur - 
et creuseur, ce Fournier par excellence à les ongles comprimés, un 
peu arqués, convexes en haut, concaves en bas : bref, des pioches . 
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idéales dont il se sert pour ouvrir sa galerie horizontale sur les 
pentes montagneuses, ou sur le versant des ravins, ou dans la cou- 
pure des chemins creux. 

De toute cette famille des Rhinocryptidés la Turca est la plus 
hâtive pour nicher. Le couple de mineurs se relaie au travail, par- 
fois dès la fin du mois d'août. Généralement il choisit un sol cou- 
vert de halliers qui dissimulent l'entrée du logis, et leurs propres 
allées et venues. Ainsi a-t-on trouvé en novembre une de ces gale- 
ries, de 2 m. 20 de long, qui conduisait à une chambrette spacieuse 
et ronde, de 14 cm. de large ; elle abritait un berceau d’herbes 
fraîches, dans lequel reposaient deux œufs blancs un peu inégaux : 
34 mm. X 27,37 x 25. 

Pour ma part, j'errais, en fin de septembre 1912, dans un massif 
de collines, sèches et presque dénudées, quand je me trouvai, au 
pied d’une pente, devant un trou souillé de fientes d'oiseau. Evi- 
demment, j'avais affaire à un Fournier ; mais lequel ?.. Je me mis 
à l'œuvre avec pioche et pelle pour ouvrir une tranchée jusqu’au 
nid. Je creusai sur une longueur de 1 m. 40 et une profondeur de 
70 cm., jusqu’à mettre à jour la chambrette finale. Là, je reconnus 
deux petits de Turcas, d’un brun clair uniforme, sauf une tache 
blanchâtre de chaque côté de la tête, qui « portait encore la couronne 
de l’enfance ». Ils ne pouvaient se tenir debout ; il leur manquait 
donc une huitainé de jours, avant d'affronter les périls du dehors 


et la lutte pour la vie. Leur asile mesurait 12 cm. de large et de 
fond et 10 em. en hauteur. 


La galerie était lisse et ronde, de 8 em. dans ses dimensions. Le 
berceau était un maigre matelas de foin. Pour le défendre de toute 


inondation, le souterrain allait en montant dans son premier tiers, 
puis descendait un peu. 


Alimentation : La Turea est avant tout insectivore, prenant 
mouches, papillons et autres proies ailées, soit au vol, soit à la 
course. Elle en cherche en marchant à travers les buissons ou grimpe 
dans les halliers et arbrisseaux touffus ou visite les rochers. Bien 
des fois j'en ai vu en train de gratter avec vigueur au pied des 
plantes, ou dans les ravins, ou parmi les pierrailles. Je les observais 
à la jumelle ; à peine trouvaient-ils une Araignée, un Moucheron, 
un petit Scarabée, une larve, ou ils l’avalaient d’une pièce, ou le 
déchiquetaient, non toutefois sans jeter un regard circulaire, afin 
de s’assurer de l'absence de tout péril. 
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D'ailleurs, leurs estomaes révèlent le menu détaillé de l'espèce : 
Sauterelles, larves, Fourmis, Diptères, élytres de Coléoptères, ailes 
de Papillons. Mais, comme ce Fournier se confine en des terrains 
arides, il lui arrive de manquer de chair fraîche, en partie du moins 
et c’est pourquoi il se rabat, dans ces temps de disette, sur les 
végétaux, semences de Chardon et de Graminées, et celles de divers 
arbustes, ainsi que les baies qui tombent mûres sur le sol. 

Son gésier contient toujours quelques pierrettes qui, grâce aux 
contractions des parois épaisses et musculaires du viscère, triturent 
les graines et les parties dures des proies vivantes. 

Leur régime alimentaire est donc mixte, au rebours de celui des 
Hued-Hueds qui ne sont qu’insectivores, et cela, par le fait que des 
endroits ombreux et humides sont leur habitat. 


Mœurs:1° La Turca est une marcheuse de profession presque tota- 
lement terrestre, car elle ne vole pas sur les arbres ; et chacun de 
ses pas élastiques est presque un saut. Elle voyage continuellement 
dans le massif de collines qu’elle a adoptées comme séjour;et c’est, 
de plus, un oiseau coureur de première classe. En montant, il défie 
les chiens les plus rapides; à la descente, tout comme le lièvre et le 
lapin, la longueur de ses pattes et de ses doigts cause son désavan- 
tage. C’est ainsi que, certain jour, j'en poursuivis un, du haut en 
bas, sur une pente, et il n'eut bientôt d'autre ressource que de se 
blottir dans un buisson, où je le saisis, empêtré qu’il était dans les 
branches basses et touffues où je le tenais pressé. 

20 Il est aussi prudent que rusé. Devine-t-il un danger ? Il 
détale à toutes jambes. Au bout d’une centaine de mètres, il s'arrête, 
la queue perpendiculaire, puis monte sur une pierre, un rocher, 
une bosse de terrain, et de l'œil scrute les alentours : c’est l'affaire 
de quelques secondes. S'il se juge encore en péril, il reprend sa 
fugue, mais alors fait une étape de 200 mètres environ. 

S'il rencontre un hallier, il s’y enfonce, non point toutefois pour 
s’y tapir, mais pour dérouter le chasseur. Le malin se faufile dans 
le labyrinthe, court, saute, zigzague sous le dôme feuillu, le traverse 
invisible, puis tout à coup débouche de l’autre côté, dans une direc- 
tion où on l’attendait le moins et repart comme un trait. Se sent-il 
serré de trop près ? il a recours à ses ailes et exécute plusieurs vols 
consécutifs, bas et un peu ondulés, d’une longueur de 60 à 80 mètres, 
coupés par un galop plus ou moins prolongé. Une fois bien caché 
et se jugeant en sûreté, il émet son cri fois sur fois, mais se tait 
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aussitôt s’il entend quelque bruit suspect, voix ou pas humains. 
Il se glisse alors entre les herbes, les pierres, les buissons, et n’émerge 
de nouveau qu’à deux cents mètres de son point de départ. Parfois, 
il disparait soudain, sans qu'aucune recherche puisse le lever, ni le 
découvrir : c’est que le rusé s’est introduit dans le souterrain de 
quelque Dégu, octodonte végétarien dont il n’a rien à craindre. 

Il use de stratagème, surtout quand il prétend protéger sa galerie 
et son nid. Ainsi m’est-il arrivé de voir un couple de Turcas se 
mettre en évidence sur une grosse pierre, crier coup sur Coup, galo- 
per vers un endroit découvert, se cacher quelques secondes, crier 
de nouveau, fuir d’un autre côté et réitérer ces étranges manœuvres : 
ce qui voulait dire que, sans le soupçonner d’abord, j'étais près de 
leur galerie et partant ils s’efforçaient de m’en éloigner en attirant 
sur eux-mêmes, mon attention. 

On peut se demander comment ces Fourriers, aux ailes courtes 
et faibles, ont pu se disperser dans les divers massifs de collines, 
souvent très éloignés les uns des autres. Leur exode, comme celui 
de certains oiseaux aquatiques, au vol également débile, a dû s’effec- 
tuer de nuit, par étapes multipliées, moitié pédestres, moitié à la volée. 

39 En dehors de l’époque de reproduction cet oiseau vit solitaire : 
chacun d’eux chasse, gratte et picore, pour son propre compte. 
Pour la saison des pluies hivernales, toute Turca se choisit un refuge 
souterrain, soit la catacombe d'élevage, soit une minuscule grotte 
naturelle, ou un abri sous une roche, ou un court repaire qu’elle 
se creuse vite à grands coups d'ongles. 

49 Sonore et perçante, sa voix s'entend à plusieurs centaines 
de mètres et il en varie aussi les émissions. La plus simple est une 
seule note basse, répétée à satiété. Assez souvent, c’est une succes- 
sion de sons différents, semblables au fort glou-glou d’une bouteille 
qui se vide. Plus habituellement, il jette une série de sifflements, 
qui commence au do élevé et descend jusqu’au la, avec une rare 
justesse : on dirait un exercice de vocalise ou de flûte cou-cou-cou- 
cou-cou. Pour égrener cette gamme, il s’arrête, la queue en l'air ; 
ce doit être un appel ou un salut aux congénères, qui d’ailleurs 
répondent, à l’imitation des coqs entre eux, et qui se répand dans 
un rayon d’un kilomètre environ dans le silence des collines et de 
leurs vallées. 


Domestication: Un oiseau à un tel degré solitaire et caché, serait-il 
susceptible de vivre en captivité ? Avec les deux nourrissons pris 
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au nid, j'avais une occasion unique d’en faire l'essai, et je ny 
manquai pas. 

Je les avais emportés dans ce but. Les voyant déjà grandelets, 
je pensai que de la viande crue, coupée en menus morceaux, leur 
serait un aliment convenable. Ce fut une méprise. Dès le quatrième 
jour, ils furent pris de diarrhée et le plus faible mourut. Comprenant 
mon erreur, je servis au survivant des mouches, des morceaux de 
Guêpes et de Bourdons, des larves, des vermisseaux et il s’en porta 
merveilleusement. Tout en croissant, il s’apprivoisait et déjà se 
laissait prendre et caresser ; mais un jour où je le portais sur la 
main et lui donnais la becquée, le petit malheureux perdit l’équili- 
bre et tomba sur le carrelage, se brisant un fémur. Je le soignai, 
mais dès lors, comme dégoûté de la vie, il refusa toute proie et périt 
à son tour. 

D'autre part, le Jardin zoologique de Santiago abrita aussi une 
Turca, enfermée dans un petit enclos ; elle y vécut huit mois, alerte 
comme dans sa colline natale ; un accident mit aussi fin à ses jours. 
Du moins, ces deux essais prouvent que les Fourniers de cette espèce 
mégapode ne sont point réfractaires à la cage et à l’apprivoise- 


ment. 
* 


Ce 

Le Nord du pays a une sous-espèce, dont les différences sont dues, 
sans doute, à la différence de latitude et de milieu. Les couleurs sont 
plus pâles ; le roux spécialement s’est presque effacé et le gris 
domine ; les dimensions sont légèrement moindres. Elle habite 
entre les parallèles 370-390, la chaîne montagneuse de la zone mari- 
time et celle des Andes jusqu’à 3.500 m., limite de la végétation, 
mais seulement dans les endroits où se dressent de grands rochers, 
aimés des insectes et où s'étendent des terres meubles faciles à 
remuer. 

Les mœurs de cette race sont semblables à celles de l’espèce 
typique, sauf en certains traits. Elle monte plus haut dans la Cor- 
dillère andine ; son régime alimentaire consiste surtout en vers ; 
la galerie du nid, qui s'enfonce jusqu'à deux mètres est tortueuse 
et plus ample (de 13 à 15 cm.) en largeur et en hauteur ; la chambre 
finale est plus spacieuse (25 em.). Fait avec des herbes fraîches, le 
nid a la forme d’une tasse ; la ponte normale est de trois œufs 
blancs, au lieu de deux, mais ils sont un peu moins volumineux 
«(32 X 25 mm.). 
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DEUXIÈME GENRE. 


I. Tocoeo. Scelorchilus albicollis albicollis (Kirrirrz). 

Le nom scientifique de ce genre, « jambe-nourriture » définit fort 
bien la vie des Fourniers « à col blanc » ; au fait, leurs longues 
pattes élastiques leur permettent d'atteindre les insectes ailés qui, 
sans cette vitesse d’allure, leur échapperaient. 

C’est un oiseau plus petit que les précédents (19 cm. de long) ; 
l'aile et la queue n’en ont que huit. Le haut du corps est roux brun, 
un peu olivâtre sur la nuque et le dos ; l'extrémité des ailes est 
roussâtre ; front et gorge sont blancs, tandis que la poitrine, l’ab- 
domen et les flancs sont d’un blanc jaunâtre, transversalement 
rayé de noir ; le bas-ventre et ses côtés et les couvertures caudales, 
portent un brun roux, coupé de lignes obscures ; le dessus de la 
queue est noirâtre et le dessous châtain. 

Son aire d'expansion est assez réduite : entre les parallèles 320- 
350, Il s’accommode des chaines de collines côtières, des monts 
solés dans la plaine centrale et plus encore des pentes et ravinsi 
de la Précordillère andine où il grimpe jusqu'à une altitude de 
1.850 mètres. Partout il recherche les endroits silencieux, quelque 
peu boisés, pourvu qu’ils soient abondants en arbustes et arrosés 
d’un ruisseau. 

Dans la province septentrionale d’Atacama une sous-espèce 
s’est formée : Scelorchilus albicollis Atacamæ (HELLMAYR), carac- 
térisée par une coloration plus pâle : dos, gris clair ; la teinte rousse 
est moins intense, le blanc plus pur : modifications dues à la zone 
chaude et sèche, sans l'ombre des bois. Elle se plaît surtout parmi 
les rochers et loin des demeures et du passage des humains. 


Le nid : Excellent sapeur, le Tococo typique creuse une galerie, 
dont la longueur varie d’un mètre et demi à deux ; presque toujours 
il commence l'entrée sous le couvert de buisson et la rend ainsi 
invisible et presque introuvable. Aussi, à ma connaissance, n’en 
a-t-on trouvé jusqu'ici qu’une seule, qui se prolongeait à un demi- 
mètre de profondeur, sur une longueur d’un mètre et demi. Heu- 
reusement, la récompense du travail pour mettre à nu le souter- 
rain fut la trouvaille des trois œufs, d’un beau blanc de porcelaine 
et de 27 X 22 mm. de dimensions. 

Formé en septembre ou octobre, le couple commence aussitôt 
à ouvrir la galerie ; selon les us et coutumes de la famille, les époux 
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se relaient dans la besogne. L'instinct leur indique le point où la 
sûreté de la progéniture sera assurée. Là ils élargissent le boyau 
en une chambrette, suffisante pour trois habitants et ils y préparent 
un berceau, en forme de tasse, avec des brins d’herbe faiblement 
entrecroisés. 

Cependant, la sous-espèce du Nord semble plus indolente. Le 
couple, qui prend la peine de creuser un abri souterrain, arrête son 
œuvre à un mètre de l'ouverture et même à 80 cm. ; d’autres s’épar- 
gnent même cette tâche en s’emparant de quelque galerie, abandon- 
née par des Octodontes et dont le diamètre leur livre tout juste 
passage : on élargit ét on exhausse un peu le dortoir ; on façonne 
une sorte de matelas avec du foin, entassé vaille que vaille, et tout. 
est dit, et tout est fait. 


Mœurs : Quand il poursuit des insectes, ses proies préférées, il 
galope, le corps un peu incliné, la tête haute, la queue perpendi- 
culaire. I gratte partout les terres meubles et humides, en quête de 
larves et de vers ; il court sur les rochers, où il happe toute bestiole 
volante ou cachée dans les fentes. 

Est-il poursuivi lui-même ? Il n’a garde d’imiter la Turca, qui 
monte sur des pierres pour scruter les environs ; le Tococo, plus 
cauteleux, se faufile entre les herbes, les rocs, les plis du sol, puis 
se blottit sans plus bouger, ou se glisse dans la tanière de quelque 
rongeur inoffensif. 

Certain jour, guidé par son cri, je suivis un de ces Fourniers, dans 
l'espoir de le tirer ; pendant une demi-heure, j’allai ainsi dans toutes 
les directions, selon le son de sa voix, et j’en fus pour mes frais 
de jambes, car à la fin il se tut. 

Ce cri est différent dans ses expressions. La plus habituelle, qu’il 
lance aux échos des collines, claire, sonore et musicale, consiste 
en trois syllabes : ta-pa-cou ; c’est une manière de salut mutuel et 
qui lui a valu dans certains endroits, son nom par onoma- 
topée. 

A l'impulsion de je ne sais quel sentiment, satisfaction, méconten- 
tement, désir ou autre, on l'entend pousser une note monosylla- 
bique, basse et rude comme un grognement de pore et que l’on a 
traduit par {o-co-co, son autre nom. 

A certains moments, il émet une espèce de roucoulement, au sens 
amoureux. 
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IT. Chucao Scelorchilus rubecula rubecula (KirrLrrz). 

Ce Fournier élégant s’orne de gris ardoise à la tête, la nuque, le 
dos, lesquels ont une teinte rousse chez les adultes ; les lombes et la 
partie supracaudale sont roussâtres ; les rémiges sont noires, maie 
nuancées de roux à l'extérieur ; une bande jaune roux agréments 
chaque tempe ; la gorge et le haut de la poitrine présentent un ver- 
millon vif ; le haut de la poitrine est blanc et noir ; le bas, le ventre 
et les flancs sont gris, rayés de noir et de blanc. Sa longueur est de 
18 em. ; l'aile ne dépasse pas 75 ; et la queue rousse, avec bandes 
noires, 63 cm. 

L'espèce est répandue entre les latitudes 3405 et 450 ; de plus 
elle a passé en Argentine, où elle se trouve entre les parallèles 370 
et 459, Elle abonde surtout dans les deux provinces chiliennes du 
Sud et dans les archipels de Chiloé. Avec leurs courtes ailes, ils 
ont donc réussi à voler d’une île à l’autre, alors que leur essor 
ordinaire est d’une quinzaine de mètres. Bien plus ils peuplent l’île 
de la Mocha, qui émerge des flots à 35 kilomètres du continent. 
Quelques individus, plus voyageurs ont fondé des colonies loin- 
taines, jusque dans les régions australes, au 470 de latitude. 

L'oiseau se confine dans le plus épais des forêts, dans le voisi- 
nage des ruisselets et des sols humides, où il trouve des insectes 
et parmi les broussailles, où il peut errer invisible. 

L'époque de la reproduction est novembre et décembre ; il a le 
talent de dissimuler si bien l'ouverture de sa catacombe qu'il est 
souverainement diflicile de la découvrir. D'autre part, il en est qui 
imitent la paresse du Tococo et occupent les retraites abandonnées 
des Octodontes. . 

Au cours de l’hiver de 1935, un montagnard me guida dans des 
collines boisées jusqu’à l'entrée d’une galerie de Chucaos, creusée 
dans un éboulis de pierres et de terre : horizontale et droite, elle 
mesurait 80 cm. de longueur. Dans un autre endroit, un autre 
couple avait eu son hypogée sous un bloc erratique ; et un troisième, 
sous un tronc d'arbre renversé. Les deux boyaux atteignaient un 
mètre de long. Dans l’un, la chambrette familiale avait 10 em. de 
large et 9 de haut. Le nid était encore intact, presque plat, cons- 
truit avec des graminées à peine entrelacées : une simple cou- 
chette. 

Jusqu'à présent aucun naturaliste au Chili n’a eu la chance de 
recueillir des œufs de l'oiseau ; plus heureux, des collègues d’Argen- 
tine ont trouvé deux pontes : en tout, cinq œufs, d’un blanc de 
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neige, légèrement elliptiques et inégaux : de 27 à 30 mm. de long, 
sur 22 à 24 large. 

Le régime alimentaire de ces Fourniers est mixte, ainsi que le 
manifeste l'examen de leur estomac et ainsi que je l’ai vu moi-même 
dans l’île de la Mocha où, durant une matinée, je les observai dans 
un hallier, sur les bords d’un ruisseau. 

Me voyant assis, immobile, quatre de ces oiseaux s’habituèrent 
vite à ma présence et se comportèrent simplement selon leurs habi- 
tudes. À quelques mètres de moi, ils gobaient les insectes aquatiques 
et ceux des fougères et autres plantes forestières. Plus loin, ils 
grattaient le sol humide et en tiraient des vermisseaux, des larves ; 
ils grimpaient aux arbustes et en visitaient l'écorce et les feuilles, 
ou picoraient les semences et les jeunes pousses. 


Coutumes : Ils sont en mouvement perpétuel, l'œil vif et curieux, 
la queue dressée vers le ciel. Leur vol est rare, bref toujours ; leur 
course habituelle, mais coupée de haltes pour examiner les environs. 
Solitaires durant l’année, ils sont hâtifs dans leurs amours printa- 
nières ; dès octobre les ménages sont formés, chacun dans sa cata- 
combe, mais jamais l’un près de l’autre. Chaque matin, ils prennent 
un bain dans l’onde d’un ruisseau. Ils restent d'ordinaire dans les 
fourrés ; cependant je les vis, dans les archipels de Chiloé, faire un 
petit tour au bord de la mer qui baignait les bois avoisinants. C’est 
qu’il est curieux par nature. Bien que timide, il ne craint l'homme 
que si celui-ci bouge; c’est pourquoi ils s’approchaient de moi, repo- 
sant sur un trone d’arbre, jusqu’à deux mètres et moins ; certains, 
plus confiants encore, en viennent jusqu’à grimper familièrement 
sur les jambes de chasseurs, depuis quelque temps assis sur le sol. 

Par le fait de cette curiosité, il suffit d’imiter leur voix pour que 
tous ceux des environs répondent et qu’ils accourent, moitié cou- 
rant, moitié volant, afin de s’enquérir de ce qui se passe. Dans ce 
cas ils s’approchaient peu à peu, jusqu’à deux ou trois mètres, l'œil 
éveillé et l'air gamin. 

Est-il poursuivi ? Il détale à la course et se glisse dès qu’il peut 
parmi les graminées et les buissons ; mais, de loin en loin, il saute 
sur une pierre ou grimpe à une roche et regarde où il en est par 
rapport à l'ennemi : affaire de quelques secondes. 

Son cri a trois variétés. La première est une fugue de notes qui 
ressemble au glou-glou du Dindon, qui semble dire tchou-ca-ou 
et lui a mérité son nom ; la seconde est dans le genre d’un hennisse- 
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ment de poulain ; la dernière n’est qu’une note monosyllabique, 
basse et rude, assez semblable au son de flûte des Crapauds. 

Ses habitudes de solitaire caché et fuyant, et les singularités de 
son chant, en ont fait l'objet de superstitions parmi les insulaires 
de Chiloé. Si un voyageur entend à droite le glouglou d’un Chucao, 
c’est de bon augure; le perçoit-il à gauche ? Cela ne signifie rien, et 
il n’en a cure. 

Est-ce la fugue de notes, ou le eri-hennissement qui retentit ? 
S’il résonne à droite, il n’a aucun sens ; mais, à gauche, il annonce un 
malheur prochain. Dans ce cas, le bonhomme retourne immédiate- 
ment à sa maison, pour éviter le mauvais coup. 


Domestication : Dans un village montagnard du Sud je recueillis, 
des lèvres de l’institutrice, l’histoire de deux petits Chucaos, pris 
au nid dans le fond de leur hypogée. Un élève les lui apporta à 
peine emplumés, et elle les dorlota de son mieux. Elle les mit dans 
un nid de plumes, les nourrit d’abord de vermisseaux et de mouches, 
puis leur servit des becquées de viande crue et de légumes verts, 
hachés fin. Ainsi choyés, ils grandirent et se montrèrent reconnais- 
sants. [ls couraient familièrement dans toute la demeure, sautaient 
sur les genoux des gens de la maison, offrant la patte à qui la leur 
demandait. Si quelqu'un de connu ne les prenait pas en considéra- 
tion, ces enfants gâtés se fâchaient et avec le bec les tirait fortement 
par le bas de l’habit. Entrait-il quelque personne étrangère ? Tous 
deux accouraient pour l’examiner curieusement, s’esquivant dès 
qu'elle prétendait les toucher. 

Vivant en bons petits frères, ils entendaient être caressés égale- 
ment, et dans le cas contraire, laissaient éclater leur jalousie par des 
cris de colère et des coups de bec. De cette envie sortit le drame, 
tout comme entre Caïn et Abel. Certain jour, l’institutrice prit sur 
son giron le plus faiblot des deux, et le flatta de la main. L’autre, 
laissé sur le plancher, entra en fureur, fit le tour de la chaise en 
criant et guette le moment où son frère serait à sa portée. À peine 
done celui-ci fut-il remis à terre que le nouveau Caïn se jeta dessus, 
et d’un coup de bec lui perfora la tempe. 


Troïstème Genre. Les CHURRINS. 


IL — Churrin du Sud : Scytalopus magellanicus magellanicus 
(GMEziw). 


Source : MNHN. Paris 


E. HOUSSE. — NOTES SUR L'AVIFAUNE DU CHILI 35: 


Son habitat géographique s'étend depuis la Terre de Feu jusqu’au 
parallèle 37° ; et dans la chaîne des Andes il monte jusqu’à 3.500 m. 
En Argentine il se trouve entre les mêmes degrés de latitude. 

C’est un petit oiseau, couleur ardoise, laquelle est plus claire et 
un peu châtain sur le ventre. Il a 11 em. de long ; l'aile ne mesure 
que 48 mm., la queue 32, le torse 20, l'ongle postérieur 15. La patte 
est toute mince ; de là le nom scientifique de ce Fournier : jambe- 
baguette. Certains individus ont une huppe d’albinisme sur le 
front. 

Leur manière de vivre est difficile à vérifier, car ils se confinent 
dans des bois sombres et sortent peu des épaisses touffes de chus- 
quées, de ronces et de buissons. La plupart ne sont que forestiers, 
mais des détachements s’avancent jusque dans les ravins et les 
terrains couverts d’arbrisseaux. 

Le menu principal de ces Churrins se compose de petits insectes 
et de larves, qu’ils cherchent constamment, sur les feuilles des 
plantes basses, entre les racines des arbres tombés et les herbes 
parasites qui enlacent les troncs, sous les écorces détachées et dans 
leurs fentes et dans les sols humides qu’ils labourent à grands coups 
d'ongles. 

Bien que de la famille des Fourniers cet oiseau ne niche pas dans 
des souterrains ; peut-être parce que ni ses forces ni ses outils ne 
Jui permettent le métier de sapeur. Par contre, il construit un nid 
assez volumineux, avec des radicelles et de longues fibres de végé- 
taux qu’il arrache avec le bec et qu’il complète avec des brins de 
mousse ; il tapisse l’intérieur avec du menu foin, et le cas échéant, 
avec des crins. Le malin met tout son soin à le dissimuler ; et il y 
réussit tellement bien que, jusqu’à présent, les naturalistes du Chili 
n’ont pu encore se procurer des œufs. Si l’on en juge par ceux de la 
sous-espèce suivante, ils sont presque sphériques, d’un blanc mat 
et fort grands en rapport avec la petitesse de la mère. La ponte doit 
être de deux, parfois de trois, en octobre ou novembre. 

Pour nidifier, les uns choisissent un trou dans quelque vieil arbre, 
ou la poche que forme un éclat d’écorce adhérent à un tronc vif; 
d’autres recherchent une excavation naturelle, dans quelque ravin, 
rempli de Fougères; ceux qui trouvent un rouvre, Ou un autre géant 
des forêts, arrachés par le temps, bâtissent dans l’enchevêtrement 
des racines, ou parmi les plantes et herbes folles qui l’en- 
tourent. 

Leur cri est vague quant à son expression vocalique, laquelle 
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s’interprète diversement. Le mâle a son chant particulier : une note 
monotone, un peu triste, qu’il répète dans sa cachette de feuillage, 
et qui se traduit par ce mot fatchuit-tatchuit, où par cette syllabe 
Pti-pti-pti-pti, dont la portée est courte. 

La femelle émet un son, plutôt bas, qu’elle égrène tout en mar- 
chant à travers les halliers : #rr-rr-rr-rré. 

C'est un fait curieux que leur petit corps exhale une forte odeur 
désagréable, semblable à celle des chiens qui ne se respectent pas. 


I. — Churrin central. Scytalopus magellanicus fuscus (Gouz). 

Parmi les naturalistes les uns en font une espèce, et d’autres une 
sous-espèce. En réalité, les différences corporelles sont plutôt mini- 
mes et en faveur de celui-ci : longueur, 12 em., aile, 55 mm., queue, 
34, tarse, 22 ; l'angle postérieur, 17. La ur est presque noire. 
Mais son aire de dispersion est toute autre : entre les parallèles 
259 et 370 ; de plus, il habite toute la largeur de cette zone, depuis 
les bords “ Pacifique jusqu'aux pentes des Andes et une altitude de 
3.500 mètres, et même de 4.000 mètres dans leur zone septen- 
trionale. 

Ses habitudes aussi sont diverses ; c’est ainsi que certains couples 
vivent ensemble toute l’année. Au rebours du précédent, qui se ren- 
ferme dans les grandes forêts, celui-ci préfère les terrains broussail- 
leux, et se cantonne volontiers dans les amas de branches sèches qui 
servent de clôture aux propriétés rurales et montagnardes, Tou- 
tefois, il lui faut le voisinage de sols humides et de ravins frais et 
couverts de végétaux. 

Contrairement encore à son congénère du Sud, il se laisse appro- 
cher, s’il est bien caché dans un hallier. De là, il observe les visi- 
teurs et les déroute en sautillant sans cesse parmi les branches feuil- 
lues. Il lance alors de petits cris et se montre même rapidement 
sur la lisière des buissons, comme défiant le chasseur ou le natura- 
liste. Mais ses mouvements sont si continuels et si précipités qu'on 
n'a pas le temps de le coucher en joue ; et après ce manège, plus 
ou moins prolongé, il vole soudain à un autre massif, tout prêt à 
recommencer. 

Cette espèce niche de deux façons. Certains ménages cachent leur 
nid dans les monceaux de feuilles mortes et d’autres détritus végé- 
taux qui s'accumulent dans les ravins, au bord des ruisseaux. Ils s’y 
ouvrent sans peine un tunnel ou corridor d’un mètre de long, et 
d’un diamètre mesuré à leur corps; au fond, ils construisent le nid, 
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avec des fibres de racines, et le rembourrent de crins et de tiges 
très fines d’herbages. Ainsi, sans creuser, sont-ils fidèles à leur 
instinct et à leur nom de Fourniers. 

Si donc un inquisiteur prétend arriver à ce berceau, il faut qu’il 
perçoive d’abord la voix de l'oiseau et par elle oriente ses pas vers 
l'endroit où il se cache ; cette direction une fois trouvée, il reste à 
découvrir le ravin et le lieu exact du petit corridor et pour ce rester 
à l'affût de longues heures, dans une immobilité et une invisibilité 
complètes, jusqu’à ce que le Churrin rassuré se montre, en sortant 
de son tunnel, ou en y pénétrant. S’est-on fixé sur son emplacement ? 
F1 faut s’approcher sans bruit, et palper doucement la couche végé- 
tale des alentours, afin de trouver l'entrée toujours savamment 
dissimulée. Si le propriétaire est à l’intérieur, il sortira comme une 
flèche, mais du moins on aura la consolation d’avoir trouvé son 
home, fait très exceptionnel. 

D’autres couples conservent plus intacte leur qualité de Fournier. 
En novembre 1921 et en octobre 1926 au 3205 de latitude, deux 
galeries furent trouvées dans un ravin ; horizontales, sur une lon- 
gueur souterraine d’un mètre, l’une était à 40 em. de profondeur et 
à 50 la deuxième. Dans le fond, une couchette de foin, matelassée 
de crins et de feuilles sèches. Chacune d’elles contenait deux œufs, 
d’un blanc mat, un peu inégaux : 20 mm. X 15; 22 x 17. 

L’espèce se nourrit exclusivement de petits insectes, dans toutes 
les formes de leur existence, et ils les cherchent parmi les détzitus 
végétaux, dans le terreau et sur les plantes et arbustes, qu’ils 
visitent en sautillant d’une branche à l’autre. 

Alors qu’ils cheminent invisiblement sous le couvert des brous- 
sailles, en quête de quelque provende, ils émettent un cri léger et 
bref, traduisible, pour le mâle, par les consonnes répétées tch-tch- 
tchicht et pour la femelle par les lettres #r.r.r, tr-r-r- ; t-tr-tr. L'un et 
l'autre lancent parfois le mot tchôco-tehco. 

Au printemps, les galants tirent de leur gosier une ritournelle 
spéciale, assez élevée et douce, appel amoureux qu’ils modulent 
sans bouger de leur reposoir caché trrrri-trrrri-trrrri, et que com- - 
prennent des petits cœurs dans tous les environs. 

C’est un oiseau toujours en mouvement, inquiet et soupçonneux, 
sans que l’on sache quelle sorte d’ennemis il peut craindre, dans le 
secret de son maquis. 

Se sent-il observé ou poursuivi ? Il détale à pied, se glisse dans 
les herbes, et s'enfonce dans les fourrés. Rencontre-t-il des rochers ? 
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Il s’y tapit dans quelque fissure ou quelque trou. 11 vole peu et son 
essor est bas, peu soutenu ; il ne l’emploie que pour passer rapide- 
ment d’un buisson ou d’un roc à un autre. 

Comme son congénère il est nauséabond par nature. 


QUuATRIÈME GENRE. 


Churrin de la Mocha. Eugralla paradoxa (Kirrurrz). 

Ce Fournier, que la Science dénomme « à échasses », forme un 
genre à part à cause de sa taille plus forte, de ses tarses et de sa 
queue plus longs, du bec plus arqué en haut, et du roux jaunâtre 
qui orne le bas-ventre, les jambes, la partie supracaudale, et qui 
manque totalement aux espèces voisines. Le reste du plumage est 
ardoisé, comme chez les oiseaux précédents. 

Sa longueur totale est de 16 em. ; l’aile mesure 62 mm. la queue 56, 
les tarses 28 et le doigt postérieur 19. 

La région qu’il habite s’étend depuis les archipels de Chiloé, 
parallèle 429, jusqu'au centre du territoire, degré 3595. Assez voya- 
geur, malgré son vol faible, il s’est établi dans l’île de la Mocha, 
amas volcanique à 35 kilomètres du continent et a essaimé en 
Argentine, dans les environs de la latitude 400, 

Sa constitution physique est comme intermédiaire entre les gros 
Fourniers Pteroptochos et les plus petits Scytalopes. Elle est égale- 
ment imprégnée d’une odeur répulsive pour notre odorat. 

Je les ai observés dans l'ile Mocha, les rares fois où cela me fut 
possible. Ils fréquentent les parties basses des halliers, aussi bien 
en plaine que sur les côteaux, car il n’est pas ami des hautes mon- 
tagnes. Leur coutume est de cheminer à travers les sous-bois, à pas 
allongés, le corps horizontal, le cou et la queue dressés. Ils vont 
silencieusement, comme des ombres et comme leur couleur mimé- 
tique ne décèle point leur présence, il est fort difficile de les repérer. 
Il arrive souvent qu'on les prenne pour des rats fuyants. 

Insectes sous toutes leurs formes et semences de végétaux, tel 
est leur menu. Comme leurs cousins, ils grattent le sol meuble et 
humide, parcourent les branches des arbustes, battent les buissons ; 
ils sont done moitié terrestres, moitié arboricoles, mais nichent 
sur les arbres, à l’encontre des autres Fourniers du Chili. Le couple 
choisit volontiers un arbre épineux (Raphitamnus cyanocarpus), 
ou du moins quelque autre aux rameaux touffus, dans lesquels il 
dissimule à merveille sa bâtisse. 


Source : MNHN. Paris 


E. HOUSSE. — NOTES SUR L’AVIFAUNE DU CHILI 39 


Dans une colline, au 370 de latitude, un de ces nids était à deux 
mètres du sol ; sphérique et de la grosseur d’une tête humaine, 
c'était un entrelacement serré de brindilles flexibles, de radicelles 
et de tiges d’herbes, avec une entrée ronde latérale, de 4 em. de 
large, ménagée à mi-hauteur de la boule ; de petites feuilles sèches 
en tapissaient le fond. Il était done à l’abri des incursions d'oiseaux 
rapaces, et de plus donnait aux Fourniers l'illusion d’être dans un 
four obseur. Il était aussi hors de l’atteinte des gourmandes cou- 
leuvres. 

Dans l'ile de la Mocha, un autre était bâti, à sept mètres de hau- 
teur, sur l’une des grosses branches horizontales d’un arbre géant. 

J'en découvris un, au commencement, de novembre 1935, dans 
un bois au 380. Presque terminé et globulaire, il avait 18 cm. de 
large et s’appuyait sur un croisement de trois branches, à deux 
mètres et demi du sol. Branchettes et fibres végétales étaient en- 
duites d’un léger badigeonnage de boue, œuvre d’un Fournier 
plus soigneux. L'entrée était à l'Est, au deuxième tiers de la hau- 
teur. 

Dans ce globe ténébreux la femelle dépose deux ou trois œufs, 
d’un blanc presque mat, dont les dimensions moyennes sont 
23 mm. x 19. 

D’après un de nos naturalistes, M. PAsSLER, ce Churrin arrive 
à faire deux couvées annuelles : l’une en septembre, l’autre en fin 
de novembre ou en décembre. 

11 a deux cris. Le plus usuel, rude et sonore et souvent répété, 
répond aux syllabes tcheck-tcheck-tcheck ; l'autre, celui de la prome- 
nade ou du repos est plus doux #r-t-t-t-, tr-t-t-1.… 


Los Angelès (Chili), 31 mars 1948 
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LES INQUILINS ET PARASITES DES NIDS 
DE L'HIRONDELLE DE RIVAGE 
RIPARIA RIPARIA (L.). 


par le D' Hans Srapcer (Lobr s. Main, Allemagne). 
Traduit de l'allemand par Louis Henrzoc. 


Les matériaux des nids des Hirondelles de rivage sont des estou- 
blons : les parties inférieures des chaumes de champs voisins mois- 
sonnés. [1 s'y ajoute parfois un épi ou un petit rameau sec de Pin. 
Les nids occupés sont rembourrés de plumes de duvet, le plus sou- 
vent duvet de poules. Occasionnellement on y trouve des graines 
capables de germer, de Chenopodium album L. et d’Atriplex has- 
tata L., accidentellement même de petites coquilles de Gastéropodes 
de jeunes Limnaea (Radix) ovata DraparnauD et de Theodozus 
fluviatilis (L.), introduites involontairement par les oiseaux avec 
des brindilles recueillies au bord d’une rivière proche. Beaucoup 
de nids contiennent aussi des éléments minéraux : Menues pierres 
anguleuses, de 3 à 5 mm. de largeur sur { mm. d'épaisseur, de 
quartz, de silex, de feldspath (orthose, feldspaths calcosodiques, 
y compris l’oligoclase). Ce sont là les célèbres « Chelidonii » des apo- 
thicaires du moyen âge : de petits cailloux, que les parents donnent 
à avaler aux jeunes afin que dans leur gésier les insectes à digérer 
soient mieux triturés, et que les jeunes rejettent dans leurs pelotes 
de régurgitation. Ces pelotes laissent des traces reconnaissables de 
longs mois encore dans les nids abandonnés sous forme de « tabac 
à priser » noir : chitine décomposée en pussière noire ou en gru- 
meaux. D’autres résidus se trouvent dans de tels nids : des cadavres 
en putréfaction et des momies desséchées d’Hirondelles adultes 
ou jeunes, qui ont péri misérablement sous des éboulements ou 
emmurées par malveillance. Crottin des jeunes : Nul. 

Dans ces terriers et dans les nids qu’ils abritent il y a une vie 
intense. Les Hirondelles, qui les ont construits, et leurs jeunes, 
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qu’elles y élèvent, ne sont pas seuls à y vivre. Ces terriers sont 
encore habités par de nombreux inquilins et parasites. 

Les espèces signalées à ce jour sont : La Puce des Hirondelles de 
rivage Ceratophyllus styx Roruscuizp, le Staphylin Microglotia 
nidicola Fairm., la Tique des Hirondelles de rivage {xodes cani- 
suga Jouxsr., les Coléoptères Crypiophagus saginatus, disin- 
guendus, badius, cellaris, enfin des Acariens. Dans les nids des 
Hirondelles de rivage de l'Amérique du Nord se trouve une 
espèce de Puce distincte de l'espèce européenne, fait bien remar- 
quable, vu que les hôtes, c’est-à-dire les Hirondelles de rivage des 
deux continents ne se distinguent en rien, £. e. sont de même es- 
pèce. 

Ceci, il est vrai, n’est qu’une insigne fraction du monde animal 
effectif d’un nid d’Hirondelle de rivage. Un furtif coup d'œil dans 
un tel nid nous renseigne. Cela grouille non seulement d’Acariens 
— tout particulièrement dans les nids abandonnés —, mais aussi 
de représentants d’autres groupes du règne animal : Coléoptères, 
Diptères, Collemboles, Myriapodes. Quelques Champignons aussi 
vivent régulièrement dans les vieux nids abandonnés. 

Aux portes de Lohr (sur le Main) existent ou ont existé depuis 
1905 deux grandes colonies de Riparia riparia. L'une dans une 
sablière (sablière de « Hofjack ») à 2 km. au Sud de Lohr, sablière 
abandonnée et disparue à ce jour ; l’autre assez exactement en face 
sur la rive gauche du Main, dans la haute muraille de la sablière 
(dite sablière de « Hof-Ulirich ») de l’étang de Sendelbach, 300 m. 
au Sud des dernières maisons du village de ce nom. La « sablière 
de « l'étang » existe toujours. Le nombre des terriers habités, légè- 
rement variable d’une année à l’autre, était en moyenne de 80 à 
100 du côté de la route de Rodembach, de 300 même, dans les années 
les plus favorables, du côté de l’étang de Sendelbach. Pour le mo- 
ment ici aussi il n’y à plus que 80 à 100 nids. 

Du début de la construction des nids jusqu’à leur destruction 
complète — que la fin soit précipitée par un facteur anormal ou 
vienne naturellements par décomposition, — du berceau à la 
tombe, pourrait-on dire, un terrier d’Hirondelle de rivage est 
occupé par des Inquilins. Les murailles de sable dans lesquelles les 
oiseaux ont établi leurs terriers sont ou bien exploitées, dès juillet, 
près de Lohr, ou s’écroulent sans Pintervention de l’homme, sur 
toute leur largeur et sur une profondeur qui dépasse celle des ter- 
riers (ainsi aux véritables « falaises » du côté de Sendelbach). Les 
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masses de sable qui s’écroulent enterrent tout sous elles, les nids et 
leurs hôtes. 

Les propriétaires des sablières passent le sable au crible et l’uti- 
lisent. Un grand nombre des locataires des nids est certainement 
enlevé avec le sable et périt misérablement dansles seaux à mortier 
et dans les intervalles entre les pierres des murs. Les rescapés se 
dispersent dans le voisinage ou s’enfoncent dans le sol, ou encore, 
grâce à leur flair, sinon conduits par quelque sens encore inconnu, 
retrouvent le chemin de retour aux restes des nids écrasés sous le 
rebut du crible, gravier ou cailloutis grossiers.« Jacques le Fermier » 
(le propriétaire) de la sablière du côté de Rodembach a même égalisé 
le terrain, a jeté des moëllons, des décombres, du détritus, en pro- 
venance de tas de gadoue de la ville, dans les creux sous la muraille 
de sable, dans l'intention d’y étendre son champ de pommes de 
terre. Les locataires des terriers finirent ainsi en des profondeurs 
considérables, enterrés vivants selon toutes les règles de l’art. 

Vient la fin de l’automne avec ses pluies si abondantes dans la 
vallée du Main ; il neige ; en des hivers froids le sol gèle jusqu’à 
1, 5 m. de profondeur. Un jour c’est le dégel et des semaines durant 
les eaux de pluie percolent à travers le sol. Si la nature s'était pro- 
posé de détruire comme il faut et systématiquement toute vie dans 
les nids des Hirondelles de rivage, elle ne saurait faire mieux que le 
« Hofjack », le propriétaire. 

Quand les Hirondelles reviennent fin avril ou début de mai elles 
retrouvent des falaises vierges. Elles se mettent au travail sans tar- 
der et creusent. Les locataires des terriers enterrés vivants, les In- 
quilins et les parasites, guettent leur heure : ensevelis, trempés, 
gelés, affamés, misérables depuis août ou septembre, maltraités, 
traqués par un destin peu enviable de neuf longs mois durant, fin 
avril les voilà de retour, prêts à regagner une nouvelle patrie. 
Avant la réapparition des premières Hirondelles de petits Diptères 
nidicoles circulent en nombre devant les murs de sable. Les Puces 
et les Tiques sont en route, à l'escalade des falaises. Les premiers 
terriers ne sont pas encore achevés, toutes les Hirondelles de la 
colonie ne sont pas encore de retour, et quelques Diptères, des 
Puces et des Tiques se sont déjà confortablement installés dans les 
chantiers des oiseaux. 

Trois semaines plus tard, fin mai, quand les nids contiennent des 
œufs ou les premiers jeunes, il vit déjà dans les habitations des 
Hirondelles une forte garnison bien hétéroclite : des Puces et de 
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jeunes larves de Puces, quelques Collemboles, de rares petits Enchy- 
trées, des larves de Diptères d'espèces bien diverses, par-ci par-là 
une Tique, de nombreux Arariens terrestres, le Staphylinidé Micro- 
glotta nidicola en nombre. 

Ce à quoi s’oceupe cette société hétérogène, l'observation d’un 
nid sorti du terrier nous l’apprendra. Les Puces et les Tiques ont 
du sang d’Hirondelle dans l’estomac. Les Staphylinidés attaquent 
et dévorent les arves de Puces et les plus petites des larves de Dip- 
tères. Les autres, les Vers, les Acariens, les Collemboles, les larves 
de Diptères, les larves des Puces se nourrissent des restes de ces 
repas, des matériaux en décomposition du nid ou des écailles des 
plumes des jeunes Hirondelles au nid. Les Staphylins, en tant que 
destructeurs de Puces sont de véritables bienfaiteurs de la gent 
Hirondelle !. , 

La muraille de sable est maintenant criblée de trous comme après 
un bombardement. De cent à cent-cinquante trous s'ouvrent l’un 
près de l’autre, en rangées irrégulières superposées. Des centaines 
d’Hirondelles prennent leurs ébats au devant d'elle, approchent 
prudemment en battant des ailes, y pénètrent instantanément en 
flèche. Les intervalles entre les terriers se présentent comme si en 
plus on avait tiré avec des plombs de chasse de différente grosseur 
et devant ces trous de plombs évolue toute une armée de volatiles 
d'un autre genre : Abeilles solitaires, qui, en ces Leux, chacune 
pour soi et sans lien social, tentées par paysage identique et pous- 
sées par même instinct, ont fondé une colonie de nombreuses cen- 
taines d'individus. Elles aussi ont foré de nombreux terriers dans 
les parois sableuses, ont mordu et gratté « canis instar » jusqu’au 
jour où elles disposaient de terriers pour l'élevage de leurs jeunes. 
Infatigables elles emmagasinent maintenant du pollen et du nectar. 
Elles sont de deux espèces : Halictus seccinctus (F.), une belle grosse 
bête avec de larges bandes jaunes sur les tergites abdominaux, 
et une petite espèce toute brune. 

Aux entrées des terriers de ces Halictes, en commensales, rôdent 
des Sphecodes marginatus v. HaG. Quelques Loups des abeilles, Phi- 
lanthus triangulum (F.) et coronatus (F.) (!) ont ouvert leurs antres 
dans la colonie des Halictes et y portent sans se lasser les proies 
destinées au couvain, selon l'espèce soit des Abeilles domestiques, 


1. Sendelbach et le Kaiserstuhl sont les seules stations de coronatus en Europe 
centrale, 
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soit des Andrènes. Dans cette hétéroclite société, personne ne S’in- 
téresse au voisin. Les Hirondelles ignorent les Abeilles, celles-ci ne 
s’émeuvent pas de la présence des oiseaux. Les deux espèces d’Ha- 
lictes et chaque Abeille individuellement vaquent à leurs propres 
affaires. Il y a de la place pour tout le monde sur cette terre. 


Début de juillet. La première couvée des Hirondelles a quitté les 
nids. Puces et Tiques les ont peut-être pas mal fait souffrir. De 
tous les terriers de Riparia sortent des Staphylins, les minuscules 
Microglotta , des centaines et des milliers ! Ils stationnent dans les 
entrées et au voisinage des trous, en roulent, entrainés par le sable 
fin qui en coule, volent au-devant de la muraille de sable, mais aussi 
se frayent péniblement un passage vers le fond des nids ; ceux-ci 
sont des femelles qui viennent de s’accoupler à l'air libre et mainte- 
nant retournent pondre aux lieux d’origine. De minuscules petits 
Diptères noirs attendent ou volent autour des terriers. 


Fin juillet. Les Hirondelles sont sur leur deuxième ponte. Les 
nids — les mêmes que ceux dans lesquels a été élevée la première 
couvée — contiennent chacun une ponte de 4 à 5 œufs très avancés. 
Quelques œufs sont morts, leur coquille maculée par la pourriture. 
Autour des entrées des terriers volent encore des nuages entiers des 
petits Staphylins. De petits Diptères se collent au sable, Des Tiques 
attendent par individus isolés, soit dans les entrées des terriers 
même, soit quelque part dans le sable, mais à petite distance de ces 
entrées. 

De nombreux Apidés évoluent encore parmi les Hirondelles, 
mais leur nombre est augmenté par de nombreuses espèces de Sphé- 
gidés et de Pompilidés, qui emmagasinent leurs victimes dans des 
terriers qu’ils ont creusés eux-mêmes. Dans les nids des oiseaux un 
grouillis infernal : des Staphylins en quantités énormes, de petites 
larves de Muscidés et de Puces en quantités énormes ; des Puces 
tant qu’on en veut ; quelques Tiques, parmi elles d'énormes femelles 
gorgées de sang ; des Acariens… innombrables circulent dans cette 
foule hallucinante. 


Fin octobre. La dernière Hirondelle de rivage a depuis longtemps 
quitté les lieux ; dans la dernière décade de septembre ou plus tôt 
encore son espèce part pour un midi moins hostile. Leurs nids du 
printemps et de l’été sont toujours intacts au fond de leurs couloirs. 
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Ceux-ci, il est vrai, sont maintenant froids, humides et moisis,rem- 
plis de sable, l’image de l'ultime désolation. Ils hébergent toujours 
des vivants, de vieilles connaissances de l'été, mais aussi des figures 
neuves, dont les temps sont venus. Des Puces toujours en quantité, 
devant nos yeux elles sortent de leurs cocons. Les larves correspon- 
dantes, il est vrai,se font de plus en plus rares,retardataires isolées, 
à évolution différée. Des Acariens en grand nombre. 


Microglotta nidicola ne se trouve plus qu'isolément. Encore plus 
rares sont leurs arves. De jeunes Tiques. Encore quelques Collem- 
boles. Des pupes d’Hippoboscidés, mais par-ci par-là seulement. 
Quelques minuscules Coléoptères qui étaient restés inaperçus jus- 
qu’alors. Quelques Isopodes ; aucun Myriapode. Le nid grouille 
par contre de larves de Diptères d'espèces absentes jusqu’à cette 
date. Des Diptères adultes (Phoridés) toujours en course. 

Dans l’humide paille desnids, en quantité, des nodules de Cham- 
pignon, blancs comme neige, comme luisants dans l’obscurité de ces 
tombes ; à côté d’eux, d’insignifiantes colonies d’un minuscule 
Champignon noir : Monilia candida et Chaetomium pannosum. 


L'hiver. Emportons à domicile quelques vieux nids afin de les 
étudier à loisir dans des bocaux d'élevage, que nous aurons soin de 
mettre en un endroit où les froids de l'hiver pourront les atteindre. 
Les brindilles seront humectées de temps à autre à l’aide d’un 
vaporisateur. 

De tout l’hiver rien ne bouge dans les nids. La paille, conservée 
ni trop sèche, ni trop humide, ne moisit pas non plus. Mars venu, les 
bocaux auront leur place devant la fenêtre où le soleil à ses heures 
pourra les réchauffer. 

Ce n’est qu’au début d’avril que la vie reparaît « dans la boîte ». 
Les Puces des Hirondelles ont hiberné vivantes et regrimpent 
sur les parois vitrées. De nombreux petits Diptères noirs courent 
sur ces parois et dans les brindilles : Scatopse notata Meic. 


Fin avril, leur nombre diminue rapidement, mais une nouvelle 
génération est à la veille de les remplacer. Les éclosions se pour- 
suivent jusqu’à la mi-mai. Puis c’est fini. 

A cette date, les dernières Puces sont mortes de faim, au moins 
celles que l’on n’a pas, par pitié, rendues à la liberté. 

Après la mi-mai, ces vieux nids de lan passé sont morts. Même 
si on les garde encore une demi-année, plus aucune vie n’y reparaît. 
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Voici des résultats exacts d’explorations faites, à des dates di- 
verses, aux nids des Hirondelles de rivage de Lohr. Nous ajoute- 
rons à leur transcription quelques notes sur la fréquence des ani- 
maux énumérés et sur le peu que nous savons de leurs modes de vie. 

Plantes et animaux de nos listes ont été déterminés par des spé- 
cialistes réputés. Il s’agit de MM. A. AnE (Champignons), L. BE- 
NINCK, \\. HUBENTHAL, C. SINGER (Coléoptères), G. ENDERLEINN, 
O. ExGeLeg, Fr. LenGersporr, OLbeNBerG#&, P. Scnmirz, G. WüL- 
KER # (Diptères), K. Jorpan, F. Peus (Aphaniptères), E. Haxp- 
scxin, K. Srrexzke (Collemboles), P.ScnuLzr (Ixodidés), le comte 
H. Virzraum & (Géacaridés), F. Dan &, K. VERHOEFF à (Myria- 
podes). 

La détermination de plusieurs groupes d’Arthropodes n’a été 
possible que grâce à l’aimable entremise de M. W. ARNDT 4. 


EXTRAITS DE PROTOCOLES : 


29 mai 1923. Sablière de Hofjack. 10 nids habités avec des œufs. 

Migroglotta nidicola Farm. : Coléoptères en quantités. — 
2 Puces de Riparia : Ceratophyllus styx Roruscu. 2 très jeunes 
larves de Puces de l’espèce. — Une minuscule larve de Diptère, 
de 2 mm., extrémités céphalique et anale jaune corne, le reste du 
corps rouge jaunâtre. — Une larve eucéphale de Diptère (0. ENGEL 
in litteris 7.119925 : « A mon su il n’y a que de rares larves eucé- 
phales de Diptères en milieu relativement sec, la plupart vivent dans 
l’eau »). — Deux Poduridés, l’un noir, l’autre blanchâtre. — Pas 
d’Ixodidés. — Deux petits Enchytrées. — Géacariens : Parasitus 
fimetorum (BerLese), deutonymphes; plusieurs £ulaelaps sta- 
bularis (C. L. Kocn). 


18 octobre 1924. Sablière de Hofjack. Une partie de la muraille 
est encore intacte. Quelque 10 terriers abandonnés. Plus aucun 
Halicte n’y vole, mais aussi leurs terriers, intacts en nombre, sont 
vides. Dans les couloirs vers les loges des Philanthes, des débris 
chitineux, restes de carapaces des Abeilles emmagasinées pour la 
nourriture des larves. Plus non plus de petits Diptères à l'entrée 
des terriers. Deux Diptères : Une Pollinis sp. et une Tachista sp. 
sur la paroi extérieure des sables entre deux terriers voisins. 

Trois nids abandonnés, extraits des profondeurs de leurs cou- 
loirs, juste à portée de bras, sont à l'étude. Les matériaux des nids, 
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à première inspection, paraissent en décomposition avancée, à ce 
point les fonds des terriers sont humides. A peine secs, les fragments 
de chaume se révèlent assez bien conservés. 

Dans l'entrée de l’un des terriers grimpent des Puces de Riparia. 
Sur la paille à mi-chemin entre entrée et nid,bien visibles sur le 
fond sombre des parois des couloirs, des nappes blanches d’une moi- 
sissure : Zrichosporium cfr. sphaericarpum FenkeL. ADe : «La 
moisissure sur la paille des mids de Riparia est peut-être espèce 
nouvelle, très proche parente du Trichosporium sphaeni mal décr:t. 
Sur la paille humide de l’un des nids mêmes de petits Champignons 
noirs : Chaetomium pannosum WaLLR. 

Faune: Puces: En quantités; par contre aucune larve de Puce. — 
Microglotta nidicola : Des imagos en très grand nombre, une seule 
larve. — 1 Ptomaphagus sericatus Chd. (Silphidé). — 1 Enicmus 
minutus L. (Lathridiidé) (dét. HuBenTHAL). — Quelques Thysa- 
noures : 6 Lepidocyrtus cyaneus TuLius.,2 Pseudosinella alba (Pack) 
Scnärr. 2 Sminthurinus niger Luss. — De nombreux Isopodes à 
pruinosité bleue : Armadillidium cinereum (= vulgare), Porcellio 
scaber, P. Rathkei. « 3 individus me laissent perplexes. Ils sont 
du genre Porcellio, mais ne correspondent à aucune diagnose d’es- 
pèce connue. Ils me semblent même être de deux espèces distinctes. 
S'agit-il, oui ou non, d'espèces nouvelles, je ne saurais conclure sans 
plus ample informé!! » (Dar). — Pas de Tiques. — Acariens : 
3 espèces représentées par de nombreux individus, femelles seule- 
ment : Haemogamasus hirsutus BerLese, Hypoaspis aculeifer 
Can., Eulaelaps novus VirzrHu. 


31 octobre 1924. Sablière de Hofjack. Les trois derniers nids (le 
propriétaire avait creusé plus avant) sont sauvés de la destruction. 

Rendement botanique : La paroi postérieure des culs-de-sacs des 
terriers est tapissée d’une nappe uniforme de moisissure blanc de 
neige avec des sporocarpes sessiles blancs : Monilia candida Brx. 
Dans les chaumes des nids à nouveau et fréquent le petit Cham- 
pignon noir Chaetomium pannosum WaLLrr. 

Faune : Puces des Hirondelles de rivage : Vivantes et en masse; 
un individu mort. Aucune larve de l’espèce.6 sacs nymphaux vides, 
3 imagos éclosent sous mes yeux. — Microglotta nidicola : peu 
nombreux, 2 morts et 5 vivants. 3 minuscules Staphylins minces : 
Atheta parvula (det. HUBENTHAL). Pas une seule larve de Micro- 
glotta. Par contre des larves d’un autre Staphylin, d'espèce inconnue 
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(BeniNck). 5 tonnelets de pupes de Pupipares, 3 mortes, vides ; 
2 pleines. Les tonnelets ne sont pas sphériques mais ovoïdes obtus : 
ils sont d’un noir brillant, ornés de stries transversales espacées. 
En quantité une larve de Diptère inconnue, dure, gris éléphant, 
d’un demi à deux tiers de centimètre de longueur. — 2 larves de 
Muscide, brun jaunâtre, d’un em. de longueur. — De nombreuses 
petites larves de Diptère, blanches, fines, très agiles, ruant de la 
queue mais ne rampant pas. — Des larves d’Anthomyidés. — 
Quelques Collemboles : 2 Lepidocyrtus cyaneus TuzLs., 4 Entomo- 
brya nivalis L., 1 Pseudosinella alba Pack. —3 jeunes /xodes cani- 
suga.—De nombreux Acariens toujours en course. Gros de la popu- 
lation : Parasitus fimetorum BerL., deutonymphes ; Eulaelaps novus 
n. sp., Hypoaspis aculeijer, deux autres Hypoaspis, Macrocheles 
(Nothrholaspis) montivagus (BERL.) :1 © ; Macrocheles (Coprholaspis) 
sp. 9, Anoetes sapromyzarum (Durour) : 2 Deutonymphes. — Is0- 
podes : 9 Porcellio scaber, 2 P. Rathkei. —1 Diplopode : Lithobius sp. 
(forma agenitalis). —Sur et entre les matériaux desnids, en quantité, 
des croûtes noires friables ayant quelque peu l'aspect de tabac à 
priser ou de marc de café et qui, sous le microscope, se révèlent être 
des pièces chitineuses d'insectes finement triturées : des pattes, des 
anneaux abdominaux, des poils, il s’agit des pelotes de régurgita- 
tion décomposées des jeunes. 


3 novembre 1924. Sablière de l'Etang de Sendelbach. La centaine 
et demie de terriers se sont tous écroulés, à l'exception de deux 
dont le creux contenant le nid est à découvert sur un petit 
replat de sable de la muraille. Les chaumes du matériau des nids ont 
disparu sous du sable éboulé. 

Récolte botanique : Le minuscule Champignon noir Chaetomium 
pannosum WaLLr. et en quantité des nodules du Champignon blanc 
de neige, les sporocarpes de Monilia candida BRrx. 

Animaux : Ceratophyllus styx, nombreux. Aucun Microglotta 
nidicola. De nombreux Coléoptères, une unique larve. Aucune 
Tique. — Diptères : 2-3 Conicera tibialis Scumirz ; de nombreuses 
larves et nymphes de Phoridés ; «une pupe de Muscaride, n'ayant 
pas encore la coloration définitive, pourrait être une Chloropidé, 
éventuellement encore l'Ephydridé Gymnota subsultans FB., que 
j'ai récoltée adulte dans des nids de Riparia ; en outre une larve de 
Diptère eucéphale mais d'espèce jamais vue ! (0. ENG). — Col- 
lemboles : 2 toutes blanches Pseudosinella sexoculata Scuärr., qui 
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se déplacent avec une telle lenteur qu’à première vue on peut les 
prendre pour de petites larves de Muscidés. 4 agiles Folsomia fime- 
taria L. — De nombreux Acariens : 2 AUlothrombidium fuliginosum 
(HErManx), probablement des deux sexes, des géants comparés 
aux autres nains. Le gros de cette population : Macrocheles (Nothrho- 
laspis) carinatus (C. L. Kocu), Parasitus fimeiorum (BERLESE), 
Hypoaspis sp. 9, « d'espèce qui ne m’est pas connue. Elle rappelle 
beaucoup le Æypoaspis oculatus Ounemexs, trouvé en Hollande 
dans un nid, mais ne lui est pas identique ! » (VrrzrHum). 


LISTE DES ANIMAUX ET DES PLANTES EN VIE SIGNALÉS 
A CE JOUR DE NIDS D'HIRONDELLES DE RIVAGE 
(* : espèces signalées d’ailleurs que de Lohr.) 


4. Mammifères : 


Belette Mustela sp., visiteuse ou pilleuse (œufs !). 
Surmulot Rattus norvegieus Ex1. 10.VII1.1928. Nid dans le fond d’un 


terrier. 9 petits encore jeunes. Des couloirs traversiers vont aux terriers 
voisins. 


2. Oiseaux : 


* Chouette Athene noctua (SGOP.) 
+ Moine domestique Pere donetiens IL 
* Moineau friquet Passer montanus (L 
* Mésange bleue Parus coeruleus L. 
* Lavandière grise Motacilla alba L. 
* Traquet motteux Œnanthe ænanthe (L.) le 10. VIL.1996 un Gul-blanc 
hantait une colonie d’Hirondelles de rivage d’une sablière au S. de Karl- 
stadt « avec une insistance inquiétante ». Je ne l'ai pourtant pas vu rentrer 
dans un terrier. Par surcroît tous les terriers de la station paraissaient occupés 
par les Hirondelles. 


5 | nicheurs dans des 
terriers abandonnés 
ou conquis de force. 


3. Insectes : 


Coléoptères : 
Acupalpus meridianus L. 
Microglotia nidicola FATRMAN Staphylinidés. 
—  pareula MANNHEIN + des larves indét. de 
—  analis GRAV. \ Staph. 
Piomaphagus sericatus Cu»... Silphidé. 
Cryptophagus saginatus SR. ; 
—  distinguendus Sr. .. 
—  badius SR. 
cellaris Scor 
Atomaria linearis Srern. 
Eniemus minutus L. ss... Lathridiidé. 
Mycetaea hirta MARSH. ee... Endomychidé. 


Carabidé. 


Cryptophagidés. 
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Le Silphidé est mangeur de charognes ; les Endomychidé, Cryptophagidés 
et Lathridiidé sont detriti- et humivores. 


Diptères : 
Psychoda sp : 
Neosciara jenestralis f. microcavernensis LEN- 

GERSDORFF . % 
= nemoralis Me1G... 
rs umbratica ZeTr. 

Scatopse notata Me16. .. 
Tachista sp. en visiteur . 
Lonchoptera sp. ..... 
Conicera tibialis Scmmrrz . 
(Conicera dauca Mxic. douteux) 
Hypocera vitripennis G... 
Megaselia rufipes Mere. ge se 
Aphiochaeta sp. RL en 1 
Ornithomya fringillarum Gurr. 
Agromyza infuscata Me1@ 
Mosillus (Gymnota) subsultans Fa. 
Meoneura obscurella FALL. 

Tephrochlamis tarsalis Zerr. . 
Muscina pabulorum FaLz. . 
Ophyra leucostoma WiEDEMANN. 
Fannia canicularis L. .. 
Hylephila unistriata Ror. . 


Psychodidé. 


Sciaridés. 


Scatopsidé. 
Empididé. 
Lonchopteridé. 


Phoridés. 


Hippoboscidé. 
Agromyzidé. 
Ephydridé. 
Milichiidé. 

.… Helomyzidé. 


\ : | Muscidés, 


Aphaniptères (Puces) : 
Ceratophyllus styx Roruscuiz». 


Collemboles : 


Folsomia (— Isotoma auct.) fimetaria L. 
Heieromurus nitidus (Tewvur.). 
Entomobrya (= Degeeria auct.) nivalis L. 
Lepidocyrtus cyaneus TuzLe. 

— violaceus GEOFFR. 
Pseudosinella alba Pack. 

a sexoculata SCHAFF. 
Sminthurinus niger Luss. 


4. Myriapodes (Millepattes) : 
JLulus sp. 
Lithobius sp. j. agenitalis. 
5. Crustacés Isopodes : 


Porcellio scaber LATR. 
Tracheoniscus Rathkei Bar. 
Armadillidium vulgare (LATR.) (= cinereum Danz, ZENKER). 
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6. Arachnides : 
Araignées : 


Theridion sazatile C. L. Kocu. 


à ** | dans l'entrée de terriers vides. 
Erigone atra BLAGKWALL. ,........ 


Tiques : 


Ixodes autumnalis LeAcn (= canisuga JOUNST.). 


Geacariens : 

Parasitus fimetorum BERLESE. 

Macrocheles (Nothrholaspis) montivagus (BERLESE). 
— = carinatus (C. L. Kocu). 

Haemogamasus hirsutus BERLESE. 

Hypoaspis aculeifer CANESTRINI. 

Eulaelaps stabularis (CG. L. Kocx). 

= noous VITZTHUM. 
Allothrombium fuliginosum (HERMANN). 
Anoetes sapromyzarum (DurouR). 


Cette nymphe migratoire est peut-être introduite par la Deutonymphe de 
Parasitus fimetorum. 


7. Vers: 
Enchytraeus sp. 


8. Champignons : 


Hyphomycètes : 

Trichosporium cfr. sphaericarpum FENKEL. 

Monilia candida BRN... — n'importe quelle race —. 
Pyrénomycètes : 


Chactomium pannosum WaLir. 


Tous les trois Champignons sur des estoublons humides, Chaetomium en 
outre sur des barbes de plumes de duvet. Les spores des dits Champignons 
sont certainement introduites avec les estoublons et ne se développent que 
dans les nids abandonnés, froids et humides, 


Il n’est peut-être pas inutile de rappeler ce que l’on ne trouve pas 
dans les nids d’Hirondelles de rivage. On n’y trouve jamais : 


Larves de Teignes (Microlépidoptères Tinéidés). 

Carnus hemipterus (Diptère Phoridé, à femelles aptères, signalé dans des 
nichoirs). 

Larves de Protocalliphora (larves suçeuses de sang ; Diptère Tachinidé). 

Poux des oiseaux (Mallophages). 

Copéognathes. 

Acariens ornithophiles : 
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[Riparia riparia héberge 5 espèces d'Acariens dans son plumage : 
Rivoltasia obseura (Benivse), Megninia aestioalis var. subintegra 
Benvese, Trouessartia appendiculata (Benzesx) typica, Ptero- 
dectes rutilus RON, Syringophilus bipectinatus Heu. | 


Pseudoscorpions. 
Gastéropodes vivants. 


A. — Les parasites de tous les Diptères (de leurs larves et de leurs 
nymphes) sont selon toutes les apparences très rares, malgré des 
éclosions massives; Veosciara et Scatopse tous les printemps vien- 
nent par milliers, par exemple. En tout deux fois seulement ont été 
vus de tout petits Braconides, l’une des fois un Braconide entière- 
ment jaune, d’une pupe d'Ornithomya. La grande majorité des Dip- 
tères énumérés plus haut n’envahissent apparemment que les nids 
abandonnés, dans l'intention d'y pondre. Seuls Muscina pabulo- 
rum, Ophyra leucostoma et Fannia canicularis ont été obtenus de 
nids occupés. 


B. — Conicera tibialis Scumrrz (— Phora aterrima dans MEGxIx : 
Faune des cadavres) est le petit Diptère bien connu qui se rencontre 
dans les cercueils et sur des cadavres humains exhumés, l’exact 
parallèle du Coléoptère Rhizophagus Parallelicollis, lui aussi lié aux 
cadavres, et que l’on voit parfois évoluer à la surface des tombes. 


C. — Puces des Hirondelles de rivage : Je dois au professeur 
F. Peus les renseignements que voici : 

Ceratophyllus styx Roruscnizn 1900. Parasite spécifique des nids 
d’Hirondelles de rivage. Allemagne, Finlande, Hollande, Angleterre, 
Suède, Suisse. 

Ceratophyllus riparius Jorpax et Roruscnirn 1920. Parasite 
spécifique des nids de Riparia. E. U. A. : Maine, Michigan, New- 
York, New Hampshire. 

Ceratophyllus celsus Jonnax 1926. Colombie britannique, dans 
des nids de Riparia riparia ; New-York, dans des nids de Petro- 
chelidon albifrons, la race nominale Ceratoph. cels. celsus. 

La race Ceratoph. celsus apricus Jornan 1929 a été trouvée dans 
des nids de Petrochelidon fulva cavicola, à Cuba. 

Espèces douteuses : Ceratophyllus phaulius RorusewiLn 1909, 
chez Riparia riparia. J. WaGner suppose que cette espèce n’est 
qu’une forme aberrante de Ceratophyllus hirundinis, l'espèce carac- 
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téristique de l’Hirondelle eul-blane Delichon urbica (L.), il y aurait 
même peut-être identité spécifique. 

Ceratophyllus Freyi NonpserG 1935. Chez Riparia riparia, Fin- 
lande. WAGNER prend cette espèce pour une aberration de C. styx 
ROTHSCHILD. 

Freniopsylla lapponica Norpserc 1935. Finlande, dans des 
terriers de Riparia. N'a été trouvé que cette unique fois. 


D. — Les Géacarides : Il y a lieu de se demander d’où viennent 
les innombrables Acariens que l’on trouve toujours dans les nids 
occupés ou abandonnés. La sablière de Hofjack date de 1908, celle 
de Hofullrich de 1905. Chaque automne les terriers des Hirondelles 
de rivage avec tous leurs Inquilins y sont anéantis. Les nids sont 
brisés, ensevelis, la paille pourrit dans la terre humide, le sol gèle… 
mais au printemps suivant la bande au complet est de retour. 
D’Allothrombium fuliginosum uniquement nous savons qu’il est 
fréquent au printemps dans le terrain pour disparaître mystérieuse- 
ment en été, pour la bien simple raison qu'il disparaît dans les ter- 
riers de Riparia pour s’y accoupler et y pondre. 


E. — Le « tabac à priser » des pelotes rejetées par les jeunes. L’esto- 
mac de jeunes Hirondelles de rivage encore au nid contenait : 

De petits Hydrophilidés (imagos), — des Chironomidés, — 
Nevroptères : Chrysopa perla, — Archiptères : Ephemerella ignita 
Popa; Heptagenia flava ; Ecdyonurus fluminum ; Caenis sp. Ne- 
mura variegata. Les estomacs des poussins sont parfois bourrés des 
Ephémères Heptagenia flava et Ecdyonurus fluminum. 
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NOTES D'OBSERVATION A MADAGASCAR 


par le Lieutenant-Colonel Ph. MiLon 


II. — Visites à Nosy-Mborono et à Nosy-Manitra 
dans le Sud-Ouest de Madagascar 


À. — LES ILES BORDANT LA CÔTE SUD-OUEST DE MADAGascaR. 


La côte ouest de Madagascar est bordée de nombreuses îles et 
îlots du cap d’Ambre jusqu’à Tuléar ; mais, de Tuléar à Fort-Dau- 
phin, on ne rencontre que trois îlots littoraux : Nosy-Vé, Nosy- 
Mborono et Nosy-Manitra. 

Le premier nommé a toute une histoire humaine : c'est à Nosy-Vé 
que s'étaient installés les premiers colons et commerçants français 
avant la fondation de Tuléar ; en 1897, le général GALLIÉNI, ayant 
établi à Tuléar une compagnie de tirailleurs malgaches, ordonna 
aux habitants de Nosy-Vé de venir s'installer sur la grande terre 
sous la protection de nos troupes. L’ile est déserte depuis cette 
époque et l’on n’y voit plus trace des habitations des premiers 
colons ; elle est longue de près d’un kilomètre et large de 2 ou 300 m.; 
si l’on peut voir en toute saison sur ses plages quelques Aigrettes 
et quelques Sternes, elle n’abrite actuellement aucun nid d'oiseau 
de mer ; l’accès facile de l’île et la proximité d’Anakao, et de l’em- 
bouchure de l'Onilahy en font un lieu très fréquenté par les 
pêcheurs. 

Les deux autres îles sont beaucoup moins connues. Sur les cartes 
au 1/500.000, le nom de « Nosy-Mborono » (en malgache, «île aux 
oiseaux »), près d'Androka, m'avait aussitôt sauté aux yeux ; de 
telles appellations sont parfois bien trompeuses : est-il roc mainte- 
nant plus désert que l’ilot des Aigrettes, en rade de Diégo ? Pour- 
tant, .des indigènes de Tuléar, originaires d’Androka, interrogés, 
m’affirmèrent que des oiseaux nichaient bien à Nosy-Mborono et 
des vieux disaient même qu’autrefois les masses d’oiseaux volant 


Source : MNHN. Paris 


56 ALAUDA. XVI. — 1948. 


constamment au-dessus de l’île y formaient, à certaines époques 
de l’année, un nuage épais visible d’Androka. 

L’accès de Nosy-Mborono, à 3 kilomètres environ au large d’An- 
droka, est assez facile par beau temps, et de bons piroguiers se 
jouent des hautes vagues qui déferlent sur lesbrisants quilabordent. 

Il n’en est pas de même de Nosy-Manitra, en malgache «île des 
parfums », située à 25 kilomètres au S. E., que les indigènes d’An- 
droka me dirent être actuellement beaucoup plus riche en oiseaux 
que Nosy-Mborono. 

Le voyage en mer pour Nosy-Manitra est considéré comme diffi- 
cile en toutes saisons et, seuls, les pêcheurs Saras, du village d’Am- 
bohibolo, fréquentent régulièrement cette île. 

J'ai pu me rendre trois fois à Nosy-Mborono, toujours avec 
EsecneLA, le chef du village Vezo d’Androka et une fois à Nosy- 
Manitra avec les pirogues du chef Sara d'Ambohibolo. 

L'importante tribu marine des Vezos, d’origine Sakalava, est 
bien connue. Les Saras sont une très petite peuplade de pêcheurs 
d’origine Mahafaly. On les rencontre depuis Soalaro et Anakao, 
où leur village est le village bas, jusqu’à Ambohibolo. 11 me semble 
que ce sont les meilleurs piroguiers de Madagascar. Is ont de grandes 
pirogues de mer à balancier avec voile carrée. 

Nosy-Mborono est un ilot d'environ 200 mètres de long sur 
100 mètres de large. Il n’est couvert que de graminées, sauf dans sa 
partie centrale, qui forme une cuvette abritée des vents du Sud, 
où pousse, sur un tiers d’hectare, un fourré dense d’un arbuste 
que les Vezos appellent « filatatao » et que je n’ai pas pu faire 
déterminer ; il produit de petites baies blanches dont beaucoup 
d'oiseaux sont friands. 

Nosy-Manitra (voir croquis) 1 est beaucoup plus grande puis- 
qu’elle mesure quelque 1.200 mètres de long sur une largeur 
maxima de 400 mètres. Une végétation buissonneuse assez dense la 
recouvre, à l'exception de quelques carrés de défrichement vers le 
centre de l'ile, où des pêcheurs Saras plantent du maïs, des patates, 
du coton sauvage, et de deux lambeaux d’une ancienne forêt de 


1. Nous croyons intéressant de donner le lever très approximatif que nous avons 
fait de cette île, où il semble bien qu’un seul Européen ait mis le pied avant nous, le 
capitaine de corvette Guvor, chargé de travaux d'hydrographie, qui y passa 24 heures 
vers 1938. 
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«Sasavy » !, couvrant, à eux deux, à peine un hectare. Cette forêt 
devait autrefois recouvrir presque toute l'ile et a sans doute 
été détruite par l’homme. Maintenant, les deux lambeaux qui en 
restent sont protégés par un « fady» des Saras; il arrive souvent que, 
poussés par une sorte d’instinct, les indigènes les plus destructeurs 
de forêts évitent d’en détruire eux-mêmes les derniers débris qui 
se couvrent d’un tabou protecteur ; mais il est trop tard, et les 
derniers lambeaux trop réduits pour pouvoir se défendre contre le 
feu, le vent, disparaissent malgré le fady?. 11 n'y a d’eau douce dans 
aucune de ces trois iles. 


B. — Trois visires À Nosy-MBoroxo. 


a) 17e visite — le 29 avril 1948, de 8 h. à 9 h. 3 


Pendant la traversée, vu deux Hérons garde-bœufs Bubulcus 
äbis ibis (Linwé) qui semblaient venir de l'ile et aller vers la terre. 
Sur l'ile, deux Hérons garde-bœufs, perchés sur les filatataos, et 
trois Aigrettes dimorphes Ægretta dimorpha Harrerr (deux blan- 
ches et une noire), au bord du flot. Pas de nids. Pas d’autres oiseaux. 


b) 2 visite — le 2 juin 1948, de 8 k. 30 à 10 k. 


Pendant la traversée, vu plusieurs Sternes caspiennes A; ydropro- 
gne caspia (PALLAS). 

À notre arrivée sur l’île, un Goéland dominicain Larus domini- 
canus LicurENSrEIx est posé sur la plage ; il se lève et quitte l’île. 
Des Sternes caspiennes viennent aussitôt nous reconnaître en 
criant. Quand nous arrivons à l'emplacement où elles nichent, la 
pointe Sud de l'ile, il y a une cinquantaine d'oiseaux en l'air. 
Trouvé 7 nids contenant deux œufs, 8 nids contenant un œuf et 
une dizaine de « grattis », emplacements probables de nids futurs. 
Prélevé une ponte de deux œuds ; ils sont frais. Pontes en cours 
La ponte a done commencé en fin mai. Sur les rochers du bord 
Ouest, deux Aigrettes dimorphes, l'une blanche et l’autre noire. 
Sur l’île deux Hérons garde-bœufs. Pas d’autres nids. Pas d’autres 


1: M. R, Pauuan, sous-directeur de la Recherche Scientifique à Madagascar, a bien 
voulu nous écrire qu'il s'agissait très vraisemblablement de Salvadorea angustifolia. 

2. « Fady », mot malgache signifiant « tabou », « interdiction ». 

3. Il s'agit des heures d'arrivée à l'ile et de départ, 
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oiseaux. L’exiguité de cette île et la végétation réduite rendent les 
observations faciles. 


Résumé des observations. 


— Les Sternes caspiennes nichent. 

— Le Goéland dominicain, amateur d'œufs, a peut-être été attiré 
par la colonie de Sternes ; mais il aura affaire à forte partie et je ne 
pense pas qu’il puisse approcher de la colonie. 

— Les Aigrettes présentes sont celles qui ont leur territoire de 
pêche sur les rivages de l’île (dimensions convenant pour 2 ou 
3 Aigrettes). 

— Deux Hérons garde-bœufs semblent bien attachés à l’herbe 
rase de l’île. 


c) 3e visite — le 16 juillet 1948, de 9 h. 30 à 11 k. 


Partis le matin à 8 h. 30 en pirogue, nous arrivons à 9 h. 30 à 
Nosy-Mborono. Mer assez grosse près de l'ile. À plusieurs reprises 
pendant la traversée, des Sternes de Dougall Sterna dougallii Mox- 
TAGU, isolées ou par groupe, avaient survolé la pirogue. À notre 
arrivée, sur la pointe sablonneuse Nord de l’île, un groupe de quel- 
que 200 de ces Sternes (« Kirinin’ », disent les piroguiers, c’est bien 
l’onomatopée du eri) ; la grande majorité est en beau plumage de 
noce, mais 10% ont plus ou moins de blane au front, la queue moins 
longue, les pattes plus ternes, et peu ou pas de vermilion à la base 
du bec. Plusieurs des oiseaux en plumage de noces ont un petit 
poisson au bec, et j’observe à loisir une offrande : les deux oiseaux. 
celui qui apporte le poisson et celui qui le reçoit, ont la même atti- 
tude : ailes à demi ouvertes, touchant presque le sol, queue relevée 
jusqu'à 250 de la verticale, cou tendu verticalement et rigide, 
aux plumes ébouriffées. 


Visite de l'ile. — Au centre, piète devant nous un Pluvier à bande 
noire, Charadrius thoracicus (RicumonD) qui avait peut-être son 
nid ; nous cherchons ce nid en vain. 

Colonie des Sternes caspiennes : 


— 1 poussin de 8 jours hors du nid. 
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— 7 nids avec poussins : 


DIPOUASS Te Pa ne 1 
2 poussins et 1 œuf .. 1 
1 poussin et 2 œufs ... 3 
{ poussin et 1 œuf 2 
— 16 nids avec œufs : 

1 

9: 

6 

(dont 1 avec un œuf bêché). 
ce qui donne : 

pontes de trois œufs........,...,........, 5 


(6, si le poussin de 8 jours avait laissé au nid 2 frères, poussins 


ou œufs). 
pontes de deux œufs .................... 12 
(43, si le poussin de 8 jours avait laissé 1 œuf au nid). 
d'OR ELEC 9 ES ES GRAS LU 6 


(7, si le poussin de 8 jours venait d’une couvée d’un œuf unique). 


En supposant même (ce que j'estime d’ailleurs vraisemblable) 
que les pontes de 2 et 1 œuf ne seraient pas complétées à trois, la 
proportion des pontes de 3 œufs (20,8 à 25 %) était beaucoup plus 
forte que dans la colonie de Sternes caspiennes de Nosy-Tsara 
à Diégo-Suarez, en 1946, où elle était de 1,5 %. En outre, un œuf 
cassé contenant un poussin mort est abandonné en bordure de la 
colonie. 

Nous n’avons pas trouvé d’autres œufs sur l'ile que ceux des 
Sternes caspiennes. Mais les Aigrettes dimorphes s’apprêtaient 
sûrement à nicher. Posées sur les Filatataos du centre Nord de 
l'île, il y avait 34 Aigrettes (17 noires et 17 blanches). A notre 
approche elles quittent ces buissons de la future colonie (trop touf- 
fus pour que je puisse trouver en peu de temps des constructions 
peut-être commencées) et se posent sur les rochers du bord de la 
mer, près de la bande de Sternes de Dougall, perchée déjà sur ces 
rochers. 

Au sommet de l’île, un parti de quatre Tournepierres Arenaria 
interpres interpres (LINNÉ) et de deux Pluviers de Leschenault, 
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Charadrius leschenaulti LEsson, tous en plumage hors saison, se 
laisse approcher à 5 mètres puis s'envole et se pose sur les rochers 
du rivage. 

Deux Sterna anactheta fuligula Liourenssein étaient sur l’île 
à notre arrivée et se sont éloignées. Nous en verrons encore un groupe 
de trois quand nous quitterons l'ile. Leur cri est caractéristique : 
c’est un ouè-ouè insisté et assez peu sonore. 

Les trois Sternes fréquentant l'ile y font entendre des cris bien 
différents : 


Hydroprogne caspia :  hoi-koi, sonores. 
Sterna dougallii:  kirinin. 
Sterna anaetheta :  ouè-ouè, peu sonores. 


Résumé des observations : 


— Une colonie nicheuse d’environ 25 couples de Sternes cas- 
piennes avec 10 poussins du premier âge, 36 œufs, dont 1 bêché 
et 1 cassé. Il a dû arriver malheur aux premières pontes que nous 
avions vu le 2 juin. 

__ une bande d’environ 250 Sternes de Dougall, dont 90% en 
plumage de noces, 10 % en plumage hors saison ; 

— 5 Sterna anaetheta au vol. 

— un Charadrius thoracicus ; 

— un parti très uni de 4 Tournepierres et de deux ; 


Pluviers de Leschenault (tous en plumage de non-reproduction) : 


— 34 Aigrettes dimorphes (17 blanches, 17 noires), qui nicheront 
très prochainement. 


C. — Une visire À Nosy-Maxirra pu 16 au 20 suiccer 1948. 


a) Dates. 


Le 16 juillet, à 7 h. du soir, par pleine lune, nous quittons Androka 
en pirogue. Nos deux pirogues sont du village sara d’Ambohibolo, 
à 2 kilomètres au Sud-Est d'Androka, et nos piroguiers feront escale 
à leur village en attendant le vent favorable pour gagner Nosy- 
Manitra ; nous arrivons à Ambohibolo à 8 h. du soir et dormons 
sur la plage, roulés dans nos manteaux. [1 fait assez froid. A 3 heures, 
les piroguiers viennent nous dire que le vent n’est toujours pas 
favorable et qu'il vaut mieux attendre la nuit suivante ; après dis- 
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cussion, nous partons quand même à la pagaie ; une heure après, 
le vent du Sud-Est s’étant levé, on peut mettre à la voile. A 6 h. 45, 
lever du soleil ; on distingue l’île ; comme nous en approchons, elle 
nous paraît basse et plate à l'Ouest, un peu plus haute et accidentée 
dans son tiers Est que domine, sur la plus haute dune, un signal 
en pierres sèches ; vers le centre de l’île, au bord même de la mer 
s'élèvent quelques cases. 

C’est au pied de ces cases que nous abordons à 8 h. Ce sont six 
paillotes en partie effondrées, précédées chacune d’un petit hangar, 
simple toit posé sur quatre pieux, et où les pêcheurs Saras qui 
viennent passer parfois plusieurs semaines sur l'ile, se reposent, 
font sécher le poisson et préparent les tortues. 

Des Sternes de Dougall, de plus en plus nombreuses alors qu'on 
approchait de l'ile, avaient survolé les pirogues. Maintenant, d’im- 
portants vols de Sternes, très localisés au-dessus de l'ile, indiquent 
des colonies nicheuses. 

Nous resterons sur l'ile jusqu’au 20 juillet à 3 h. du matin, où, 
par pleine lune, bonne mer et bon vent, nous partirons en naviguant 
à la voile. Arrivée à Ambohibolo à 5 h. 30. Arrêt d’une heure pour 
nous sécher autour d’un grand feu, car nous sommes assez mouillés 
par embruns et paquets de mer, et il fait froid. Arrivés à Androka 
à7h. 


b) Observations. 


RIDAE 


1. Larus dominieanus Licarensrein. Goéland dominicain. 

Cinq goélands dominicains, dont quatre en plumage d’adulte et. 
un en plumage de jeune ont été constamment présents. Ils survo- 
laient sans cesse le rivage, faisant le tour de l'ile et se posaient sou- 
vent sur la plage. Quand ils passaient au-dessus des nids deSternes, 
celles-ci les pourchassaient, 
Collecté le 19 juillet à 14 h. une 9 : ovaire gauche 27 mm X 7 mm. 
en cours de développement ; diamètre des trois plus gros œufs : 
4,8-4,5-3 1, Contenu de l'estomac : un œuf tout frais de Sterna dou- 


1. Toutes dimensions sont exprimées en millimètres quand une autre unité n'est 
pas indiquée, 
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gallii, gobé entier avec sa coquille. Deux graines moyennes d’un 
arbuste de l’île, indéterminé. 
Nom Sara de l'oiseau : « Kouloukoulouk ». 


2. Sterna dougallii dougallii MonraGu. Sterne de Dougall. 

Effectifs présents sur l'ile, le 18 juillet, estimé à 9.000, dont 
8.500 en plumage de noce. Emplacement des deux colonies : voir 
croquis ; celle de l'Ouest semble la première à avoir été occupée. 
L'autre a été en extension continuelle pendant notre séjour sur 
l'île. 


Etude des nids de Sterna dougalli à la date du 18 juillet. — J'ai 
évalué le nombre des nids en comparant la superficie totale occupée 
par les oiseaux nicheurs et la superficie de trois aires-type comptant 
100 nids. Evaluation obtenue : 4.000 nids. 

Le nombre ‘d'œufs par nids ‘était le suivant dans ces aires- 
type : 


Nids de 1 œuf 51,7% 
Nids de 2 œufs 48% 
Nids de 3 œufs 03%, 


Les observations faites pendant trois jours à 50 nids d’un œuf 
qui avaient été marqués, me font évaluer à 20 % les pontes d’un 
œuf qui étaient incomplètes à la date considérée. 

On obtient donc, pour les pontes complètes : 

Pontos de AU A 417% 


Pontes de 2 œufs . 
Pontes de 3 œufs .. 


Ces chiffres s'entendent du nombre d'œufs trouvé dans chaque 
nid qui n’est pas forcément le nombre d'œufs fpondu par chaque 
femelle ; l'examen des œufs nous a laissé penser que deux femelles 
pondaient souvent dans le même nid. L'étude, à ce point de vue, 
de plus de 200 nids de deux œufs me fait évaluer à 20 % le nombre 
de nids où les œufs avaient été pondus par deux femelles différentes. 
Le seul nid contenant 3 œufs qui ait été trouvé avait deux œufs 
du même type et un œuf d’un type différent. 

Il n’y a pas de nid, à proprement parler ; c’est un simple grattis 
dans le sable ; certains nids sont assez abrités sous les buissons, 
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d’autres, tout à fait exposés en terrain nu ; la densité des nids est 
forte : ils sont souvent à moins de 0 m. 50 les uns des autres. Oiseaux 
peu farouches ; tout un quartier se lève simultanément à notre 
approche ; ils croisent alors au-dessus des nids en criant, Même 
en période normale il y a de nombreux oiseaux en l'air, et leur 
clameur en é, de jour et de nuit, couvre le bruit de la mer. 

Ils pêchent aux abords mêmes de l’île et se posent sur la plage 
plutôt que sur les rochers. Leur cri, hors de la colonie, est parfaite- 
ment rendu par le nom que les Saras donnent à ces oiseaux : « Kiri- 
nin” » (voir plus loin l'étude plus détaillée des cris). 


COLLECTÉ 
Date 47 juillet 18 juillet 48 juillet 
Cireons-|Tiré. Trouvé mort dans la|Trouvé mort dans 
tances colonie. la colonie ; oiseau 


d’une maigreur ex- 
trême. 


Pattes corail, ongles(Pattes corail, ongles/Non noté. 
brun noir, bec corail| brun noir, bec corai 
Couleurs | plus pâle que les pat-| plus pâle que les pat. 
® distaux| Les, à la moitié brun 

noir. 


Aile 234 220 225 


Queue 190 (fourche de 122) |150 (fourche de 85) [185 (fourche de 120) 


Bec 41,5 38,9 40,00 


Tarse 20 Non mesuré 20 


8. Deux gros testicu-| 9. Morte sans doute| 4. Deux gros testi- 
les, le droit presque| d'un trouble de la| cules, le droit 
Sexe à | sphérique, 5 x 4,5, le| ponte. Uiuf en cours| sphérique 4 x 4, le 
lautop-| gauche plus allongé| de développement.| gauche plus al- 
sie étplus gros, 7,6 x 4,6.| Ovaire enflammé.| longé et plus 

Plus gros œuf, aia-| gros : 6,5 x 3,8. 
mètre : 15 mm. 


Estomac Tiré, avait dégorgé un|Traces de petit pois-|Vide, 
petit poisson. son. 
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Mesures de deux autres Sterna dougallii trouvées, l’une morte, 
l'autre ne pouvant plus voler: 


Aïle 235 - 228,5 

Queue 147 (usée), dont 85 de fourche ; 175, dont 110 de 
fourche 

Béciertr 40,3 - 38,5 

Tarse .... 21-non mesuré. 


3. Sterna fuseata nubilosa SPARRMAN. 

Cette Sterne venait d'arriver sur l’île et ses effectifs n’étaient 
pas au complet. De 100 oiseaux, le 17 juillet, ses effectifs étaient 
passés à 200 le lendemain. 

Je n’ai trouvé que 8 nids de cette espèce, tous d’un œuf frais. 
C'était le début de la nidification. 

Les nids étaient tout à fait à découvert sur le sable nu et groupés 
par quatre en deux coins différents de la colonie des Sternes de 
Dougall ; simples grattis dans le sable, sans apport de ma- 
tériaux. 

Le cri de cette Sterne, entendu en mer comme au-dessus des nids, 
est très bien rendu par l’onomatopée Varèvak, qui est le nom que les 
pêcheurs Saras lui donnent (voir plus loin l'étude plus détaillée 
des cris). 

Collecté une ?, le 17 juillet : 

Ovaire gauche : 13 X 7 en cours de développement. 

Diamètre des trois plus gros œufs : 5-3,5-3,5. 

Estomac vide. Aile — 286. Queue — 174, usée dont 100 de 
fourche. Tarse — 22,2. Bec — 42. 


4. Sterna anaetheta fuligula LIcHTENSTEIN. 

En cours d'arrivée également. Ses effectifs sont passés de 50, 
le 17 juillet, à 250, le 19 juillet. Elle est même plus tardive que 
Sterna fuscata puisqu’aucun nid n’a été trouvé ; elles se localisaient 
déjà, par groupes, dans les endroits assez touffus ; à la recherche 
d’emplacements de nids sans doute, elles pénétraient sous les buis- 
sons plus profondément que ne le faisaient les deux autres espèces 
de Sternes ; les indigènes me déclarèrent d'eux-mêmes, d’ailleurs, 
que les « Mavolambosy » nichaient sous les buissons, et pas du tout 
à découvert ; ils nicheraient en grand nombre (mais en moins grands 
nombre toutefois que les Sternes de Dougall) en fin juillet et ne 
pondraient qu’un œuf. 
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Cris très différents de ceux de Sterna dougallii et de Sterna fuscata : 
des oué oué ou ouë ouë, insistés et assez peu sonores. 

Collecté le 17 juillet : un &. 

Deux gros testicules, le droit, presque sphérique — 6 X 5, le 
gauche plus allongé et plus gros — 9,5 x 5,5. 

Aile — 260. Queue : 163, dont 87 de fourche. Bec — 43,8. Tarse — 21. 

Les pêcheurs saras donnent à cet oiseau le nom de « Mavolam- 
bosy », ce qui veut dire « dos couleur de cendres ». 


5. Anous tenuirostris tenuirostris Terminer. Noddi à bec grêle. 

J’ai observé deux oiseaux de cette espèce volant parmi les autres 
Sternes le 18 juillet. Collecté l’un deux. C'était une © : ovaire gauche 
6,5 x 2,5 sans développement d'œufs. Aile en mue (première ré- 
mige en tuyaux). Dimensions : Aile — 241 (dimension réduite en 
raison de la mue de la 1re rémige). Queue — 100 (usée). Bec — 43. 
Tarse — 23. 

Les Saras connaissent bien cet oiseau ; ils l’appellent « Voron- 
Toloho », ce qui veut dire«l’oiseau qui ressemble au Toloho (Centropus 
toulou) », le Centropus semblant pris comme type d'oiseau sombre. 

Mes piroguiers m'ont dit qu’on ne voit jamais de ces Noddis en 
grande quantité sur l’île (pas plus d’une quarantaine à la fois). Ils 
n’ont jamais trouvé de nids. 


6. Sterna bergii Licarensre1x. Sterne huppée. 
Un oiseau tout seul, vu posé sur la plage le 17 juillet, parmi les 
Sternes de Dougall. 


7. Sterna albifrons ParLas. Sterne naine. 

Un oiseau tout seul, vu posé sur la plage le 17 juillet parmi les 
Sternes de Dougall. 1] a le bec sombre, comme les oiseaux de cette 
espèce que j'ai observés sur la plage de Tuléar en octobre 1947. 
Il est à noter qu'aucune Sterne caspienne n’a été vue; nos piro- 
guiers nous ont affirmé que ces grosses Sternes qu’ils distinguent fort 
bien sous le nom de « Samby » nichaïent seulement sur Nosim- 
borono et qu’ils n’en avaient jamais vu sur Nosy-Manitra. 


I. — ARDEIDAE 


8. Ardea Humbloti Mizxe-Ewarps et Granpinier. Héron de 
Humblot. 
9. Ardea einerea johannae Gmeurn. Héron cendré. 
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10. Bubuleus ibis ibis (LiNNÉ). Héron garde-bœufs. 
11. Egretta dimorpha Harrerr. Aigrette dimorphe. 


8-11. Dans un lambeau de forêt de Sasavy, de quelques centaines 
de mètres carrés, est établie une colonie d’Ardeidae. Les oiseaux, sur 
leur nid, sont très peu farouches et se laissent observer et photogra- 
phier à une trentaine de mètres. Il y a là : 


— 5 à 8 nids de Hérons de Humblot ; 

— une trentaine de nids de Hérons cendrés ; 

— une dizaine de nids de Hérons garde-bœufs ; 

— 5 ou 6 nids d’Aigrettes dimorphes (phase noire) ; 
— 3 ou 4 nids d’Aigrettes dimorphes (phase blanche). 


Dans des nids de Hérons cendrés et de Hérons de Humblot, on 
aperçoit des jeunes âgés d’au moins trois semaines ; d’autres nids 
contiennent encore des œufs. 

Nous n’avons pas voulu examiner ces nids de plus près, voulant 
conserver la confiance de nos piroguiers pour qui cette forêt de 
Sasavy était « fady » 1 et qui considéraient done comme extrême- 
ment incorrect le fait d'y pénétrer, et même d’en approcher. 

Quelques Hérons cendrés pêchaient sur l'ile à marée basse :; 
quelques Hérons garde-bœufs par groupes de 5 ou 6 cherchaient 
souvent des insectes sur l’île ; mais la grosse majorité des Ardeidae 
de la colonie allaient chercher leur provende sur la grande terre, 
dont le point le plus proche, la lagune d’Ampalaza est à 10 km. 
de Pile. 


12. Falco newtoni (GurNeY). Cresserelle malgache. 
Une Cresserelle à poitrine blanche était en permanence sur l'ile. 
Peu sauvage ; prenait des Sauterelles. 


13. Turnix nigricollis (GmeLin). Hémipode à cou noir. 
Vu plusieurs. 


14. Corvus albus Murcer. Corbeau pie. 

Bien que je n’aie pas observé cet oiseau sur l’île, je le mentionne 
ici parce que mes piroguiers m'ont assuré en avoir vu plusieurs fois 
sur Nosy-Manitra à d’autres époques de l’année ; aucune confusion 
n'est possible. Comme je m’étonnais que les Corbeaux n’y fussent 
pas en cette saison où la présence de tant d’œufs leur aurait permis 
rapines à leur goût, mes piroguiers me dirent que les Corbeaux 
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« avaient peur des Kouloukoulouks », qui attaqueraient tout Cor- 
beau qui viendrait dans l’île ; ceux-ci ne se risqueraient sur l’île 
qu’en été, quand il n’y a plus de Goélands. 

C’est ainsi que les Goélands dominicains, qui consomment beau- 
coup d'œufs de Sternes et qui semblent à première vue nuisibles à la 
colonie, la protégeraient, au contraire, en éloignant les Corbeaux- 
pies tout prêts à venir en grand nombre. Cette explication de l’ab- 
sence des Corbeaux, donnée par de simples piroguiers, pêcheurs 
de tortues, est transcrite sous toutes réserves. Elle plaît au natura- 
liste pour qui aucune espèce d'oiseaux n’est nuisible, chacune d’elles 
contribuant au grand équilibre de la Nature. 


Nore I. — Animaux divers. 


Nous n’avons pas observé de rats sur l’île. Nous avons souvent 
croisé les traces d’un gros chat ; cet animal était bien connu des 
pêcheurs saras qui nous ont dit qu’il était venu sur l’île lors du nau- 
frage d’une goélette sur la pointe N. E. en 1946 ; nous avons en vain 
cherché à le tuer ; nous ne l'avons même pas vu ; il est très farouche 
et passe la journée dans la forêt de Sasavy ; nous avons trouvé les 
restes de plusieurs Sternes de Dougall qu’il avait tuées. 

Ni chèvres ni lapins. 

Beaucoup de Bernards-l’ermite. 

D'’assez nombreux moustiques rendaient nécessaire une mousti- 
quaire pour la nuit et le travail du soir. 


Nore Il. — Détermination subspécifique des Sternes étudiées. 


M. R. E. Moreau, éditeur de l’/bis, à qui l’on doit tant de beaux 
travaux sur les oiseaux de l'Afrique orientale et qui s'intéresse 
aux Sternes de l'Océan indien a bien voulu étudier les peaux re- 
eueillies sur Nosy-Manitra que nous lui avons communiquées et 
les comparer aux séries du British Museum. 

Voici sa réponse : 

«1. — Anôus t. tenuirostris (TEMMINGK). 

2. — Sterna fuscata nubilosa SPARRMAN (formerly infuscata). 
3. — Sterna d. dougallir. 

(There iscontroversy about these Terns on the East-African coast, 

but your bird is definitely too big for arideensis of the Seychelles). 
4. — Sterna anaetheta fuligula LICHTENSTEIN ». 
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Nors III. — Période de nidification des Sternes étudiées. 


Les données de mes observations personnelles, relatées ci-dessus, 
ont été complétées par des renseignements rapportés par M. ladmi- 
nistrateur en chef LazLemanD et M. l'administrateur Rocca, qui 
ont visité Nosy-Mborono à plusieurs reprises et par des renseigne- 
ments d’indigènes. Signalons les points suivants : 


19 En fin septembre 1947, il y avait sur Nosy-Mborono d'assez 
grands poussins d’Aigrettes et pas une seule Sterne. 

20 8 œufs de Sterna anaetheta, collectés sur Nosy-Mborono au 
début d'août 1948, m’ont été envoyés. Ils étaient couvés de 8 à 
10 jours. A cette époque il y avait un grand nombre de nids de 
Sterna dougallii, anaetheta, fuscata sur cette île. 

30 Il n°y avait plus une seule Sterne sur les deux îles le 20 octobre 
1948. 

Il semble donc résulter de toutes ces données que la période de 
reproduction des Sternes dans cette région a été la suivante en 1948 : 

Hydroprogne caspia : début juin à fin août. 

Sterna dougallii : début juillet à fin septembre. 

Sterna fuseata : mi-juillet à fin septembre. 

Sterna anaetheta : id. (quelques jours plus tard). 


Tous les renseignements recueillis signalent que, depuis un grand 
nombre d’années, les Sternes reviennent toujours aux mêmes 6po- 
ques et il ne semble pas possible d'envisager ici une périodicité de 
9 mois dans le cycle de reproduction de ces oiseaux, comme cela à 
été observé en d’autres points du globe pour Sterna fuscala. 

Des Anous tenuirostris ont été vus sur l’île en petit nombre, mais 
leur reproduction n’a pas été constatée. 


Nore IV.— Cris des trois espèces de Sternes nichant 
à Nosy-Manitra 
et différenciation in natura de Sterna fuscata et Sterna anaetheta. 

Les cris des trois espèces de Sternes nichant intimement mêlées 
sur Nosy-Manitra sont fort distincts. 

a) Sterna dougallit dougallii MonraGu. — Hors de la colonie, 
seul cri entendu : le krinin’ qui leur a valu leur nom malgache. 
Ce cri est aussi émis à la colonie en période de calme. 

Alarme à la colonie : Cris forts allant de ééé ou kiéé à crééé ou 
rouééé. 
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Un ki bref ou parfois hé semble indiquer la plus grande alarme. 


b) Sterna anaetheta fuligula LicnrensretN. — Seuls cris entendus : 
oué, oué-oué, oué-ou, oua-oua, ouè-ouê, sourds, assez confus, peu 
audibles. Ils font songer à l’aboiement enroué d’un petit chien, 
entendu de loin (un chien cogneur, pas un chien hurleur). 


€) Sterna fuscata nubilosa SPARRMAN. — Très généralement, le 
varèvak de leur nom malgache. On peut entendre ce cri d’une façon 
un peu différente : vouê a vouë, oué-é-oué, ka-é, kaé-aé-a-a, ka-è, 
karèk. Tous cris trainants, articulés, sans rapport avec le oué bref, 
cogné et sourd d’anaetheta. 

« Wideawake », le surnom anglais de la « Sooty Tern », me semble 
aussi une bonne onomatopée du cri de l'oiseau et je me demande 
s’il ne faut pas trouver dans cette onomatopée l’origine de ce sur- 
nom, plutôt que dans sa signification (« très éveillé »), quoique le 
vacarme et les vols continuels de jour et de nuit, au-dessus des 
colonies nicheuses méritent évidemment aussi à cette Sterne la 
réputation de ne pas s’endormir. 


La voix seule permet donc déjà de différencier facilement in 
natura Sterna anaetheta de Sterna fuscata. 

Les caractères distinetifs tirés du plumage ne sont pas toujours, 
au vol, faciles à saisir, surtout la couleur du dos. Le front plus 
largement blanc de Sterna fuscata (alors que le sourcil, chez Sterna 
anaetheta, est plus mince et se prolonge plus en arrière), est, pour 
l'observateur qui suit l'oiseau à la jumelle, un meilleur critère de 
distinction que la couleur du dos (voir schéma ci-dessous). 


A gauche. Serra anaetheta: sourcil blanc; 
A droite, Sterna fuscata : front blanc. 


C'est ce qu'on saisit le plus vite in natura. 


Note V. — Le sort des colonies étudiées. 


Les indigènes prélevant actuellement sans frein ni lois les œufs et 
les poussins sur les deux îles, l'existence même des colonies nous a 
paru menacée. 
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Nous avons d’abord fait une enquête aussi large que possible et 
avons appris que ces destructions étaient d’origine assez récente et 
que, bien longtemps encore après l’arrivée des Français, un « fady » 
local avait protégé les oiseaux sur ces îles ; mais, peu à peu, la tra- 
dition s’en était perdue. 

Le début des prélèvements ne remonterait pas à plus d’une vingt- 
taine d'années et, depuis lors, le nombre des oiseaux nichant sur ces 
Îles aurait beaucoup diminué. 

Nous saisissons là sur le vif la raison de l’inquiétante diminution 
à Madagascar, des colonies d'oiseaux de mer et de marais. Dans ce 
pays manquant de refuges inaccessibles où les oiseaux nichant en 
colonies auraient pu se reproduire à l’abri de l’homme, il existait 
des colonies où personne ne pénétrait jamais, bien qu’elles fussent 
accessibles, des lieux érigés, pourrait-on dire, en réserves naturelles 
intégrales. Etait-ce la sagesse des chefs qui avait ainsi protégé les 
lieux de ponte des oiseaux de mer et des grands échassiers, ou 
plutôt les oiseaux s’étaient-ils établis eux-mêmes dans des lieux 
« fady », y trouvant ainsi une protection complète ? À 

Quoiqu'il en fût, le résultat était le même. Les oiseaux de mer et 
les grands Ardeidae nichant en colonie étaient protégés sur beau- 
coup de leurs lieux de ponte. 

Mais le développement économique causé par la colonisation 
française a amené des déplacements de travailleurs, un brassage 
de races très préjudiciable au respect des coutumes locales, car ce 
qui est « fady » pour les gens d’une tribu ne l’est pas pour ceux 
d’une autre. - 

Et l'administration française, loin de les renforcer, traitait ces 
fadys comme superstition inutile. 

Voilà la cause du danger qui menace actuellement uneimportante 
et intéressante partie de l’avifaune malgache !. 

Cette analyse permet de régler aussitôt l'argument de paresse 
qu’on oppose trop souvent à ceux qui voudraient que soient prises 
des mesures de protection des colonies nicheuses : 

« Ces prélèvements d'œufs et de jeunes sont de tradition. » 

C’est exactement le contraire. La tradition, à Madagascar, c’est 
la protection de ces oiseaux-là. 


1. Nous signalons en particulier le pillage des îlots à Sternes au large de Tampina 
sur la côte orientale par des pêcheurs créoles qu'on laisse vendre, à certaines épo- 
ques, au marché de Tamatave, des charretées d'œufs et de poussins de Sternes ; 
les neuf dixièmes de ces récoltes sont d'ailleurs perdus (œufs cassés, poussins morts). 
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Nous espérons que les démarches entreprises par Monsieur le pro- 
fesseur MrzLor, directeur de l’Institut de Recherche scientifique à 
Madagascar, seront couronnés de succès et que des mesures d’en- 
semble seront prises pour interdire le ramassage des œufs et des 
jeunes dans les héronnières et les « rookeries » d'oiseaux de mer. 

Grâce à la complète compréhension et à la sympathie de M. l'ad- 
ministrateur en chef LaLLEMAND, de Tuléar, et de M. l’adminis- 
trateur Rocca, de Betioky, nous avons pu faire protéger, en 
1948, les colonies de Nosy-Mborouo et de Nosy-Manitra. 

M: Vauia, l'actif chef de poste d’Androka, qui est lui-même de 
race vezo,a pris sur place cette protection. en main. Des pancartes 
portant interdiction de prélever œufs et jeunes ont été placés sur les 
deux îles. Au cours d’un kabary ! tenu à Androka par M. Rocca, et 
auquel j’assistais, les Vezos et les Saras ont été mis au courant de 
cette sorte de « prise en charge » du fady par l'administration. Ils se 


sont engagés à le respecter. 


1. Mot malgache pour une réunion où ont lieu des discours, des discussions. 


LÉGENDES DES PLANCHES 


Paneue I 
1. — 16 juillet 1948. La pointe Sud de Nosy-Mborono, où nichent les Sternes cas- 
piennes. 
2. — 16 juillet 1948. Nosy-Mborono. Un nid de Sterne caspient e. 
PLancse Il 
1.— Un coin de la colonie sacrée du bois de Sasavy, sur Nosy-Manitra. 


On peut reconnaître : 
Un Héron de Humblot ; 
Sept Hérons centrés ; 
Un Héron garde-bœufs ; 
Une Aigrette dimorphe de la phase blanche ; 
Une Aigrette dimorphe de la phase sombre. 

(Les deux Aigrettes sombres <e distinguent assez mal dans ce cliché ; ‘une est 
sous le Héron de Humblot ; l’autre, sur Son nid, est juste sous le Héron cendré et 
le Héron garde-bœufs, qui se tournent le dos, vers le centre de la photo). 

2.— 17 juillet 1948. Ur coin de la colonie des Sternes de Dougall, sur Nosy- 
Manitra. 


PLANCHE 


4. — 12 avril 1948. Île Europa. Un Paille en queue à queue rouge surpris à son nid 
11 vient de nourrir son jeune, âgé de 2 a 3 semaines. ë 

2,— 12 avril 1948. lle Europa. Le Paille en queue à queue rouge de la photo n°1, 

3. — 19 avril 1948. l'e Europa. Le poussin de la photo n° 1. Les scapulaires, barrée s 
de noir, sortent du duvet. 

4.— 12 avril 1948. Île Europa. Un jeune Paille en queue à queue rouge âgé d'en- 
viron deux mois. 
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ALAUDA 1948 Planche I 


Photo Ph. Milon 


Source : MNHN. Paris 


ALAUDA 1948 Planche II 


Le Charles, Phot.Imp. Photo Ph, Milon 


Source : MNHN. Paris 


ALAUDA 1948 Planche Ill 


Le Charles, Phot.-Imp Photo Ph. Milon 
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III. — Sur le Paille-en-queue à queue rouge 
observé à Pile Europa 


Il existe trois espèces de Paille-en-queue ou oiseaux du tropique : 


Phaeton aethereus LiNNÉ  Paille-en-queue à bec rouge ; 
Phaeton rubricauda Bonraert Paille-en-queue à queue rouge ; 
Phaeton lepturus DauDiN  Paille-en-queue à bec jaune. 


Les mers tropicales sont leur domaine immense. 

On peut rencontrer Phaeton lepturus à peu près partout dans 
les trois océans, Phaeton aethereus dans le Pacifique oriental, 
Atlantique, l'Océan indien et la mer de Chine méridionale, 
Phaeton rubricauda dans l'Océan indien et le Pacifique. 

Hein pe BaLsac nous a présenté Phaeton aethereus (Alauda, 
I, 1947, p. 22); j'ai eu l’occasion de parler de Phaeton lepturus 
(Alauda, 1946, p. 33). Comme je viens de faire la connaissance de 
Phaeton rubricauda, je peux me donner le plaisir de présenter cette 
troisième et dernière espèce de Paille-en-queue aux lecteurs 
d’Alauda. : 


Les 41 et 12 avril 1948, nous visitions Europa, île déserte entre 
Madagascar et l'Afrique par 40920’ de longitude Est et 22030 de 
latitude Sud environ. 

Deux espèces d'oiseaux tourbillonnaient au-dessus du navire et 
au-dessus de l’île : a 

Fregata minor (Gweuix). Grande Frégate (plusieurs centaines). 

Sula sula (Linné). Fou aux pieds rouges (plusieurs centaines). 

Deux espèces passaient fréquemment, allant vers l'île ou la 
quittant d’un vol direct : 

Phaeton rubricauda BonnaerT. Paille-en-queue à queue rouge 
(plusieurs centaines). 

Phaeton lepturus Daunix. Paille-en-queue à bec jaune (beaucoup 
moins nombreux, plusieurs dizaines). 

C'était la première fois que j’observais le Paille-en-queue à queue 
rouge. L’allure au vol de cet oiseau m’a semblé moins élégante que 
celle de Phaeton lepturus ; les longues rectrices blanches de celui-ci 
se détachent mieux sur le fond du ciel et paraissent plus longues 
plus larges et plus rigides que les brins rouges de Phaeton rubri- 
cauda, qu’on distingue mal et qui lui font une queue courte et tron- 
quée, un corps trop court, un peu déséquilibré. 
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Ni les Fous, ni les Frégates n’avaient leur nid et dans les Eu- 
phorbes où ils se posaient, je n’ai pas trouvé trace d’anciens nids. 
Par contre, les Phaeton rubricauda avaient des jeunes déjà grands. 

Dans une zone de quatre hectares, bien visitée, j'ai trouvé onze 
nids où huit poussins avaient de un à deux mois, et trois autres, 
de 2 à 4 semaines seulement !, Cette uniformité dans l’âge des pous- 
sins est assez remarquable ; la ponte a eu lieu en janvier. 

Je n'ai pas trouvé de nid de Phaeton lepturus, ce qui est regrettable 
car cela aurait permis une comparaison entre ces nids et ceux de 
la même espèce à Diégo-Suarez. 

Les nids des Phaeton rubricauda étaient parfois à l'abri d’une 
touffe de graminée, parfois tout à fait à découvert sur le sable au 
pied d’un arbre ; certains étaient sur la dune qui borde la mer, 
d’autres au centre de l'ile. Toujours un poussin seulement. Pas de 
matériaux pour le nid. 

Comportement du poussin ou des adultes trouvés au nid, tout 
à fait le même que chez Phaeton lepturus ; mêmes cris, mêmes 
coups de bec et ébouriffements de plumes. Mêmes difficultés des 
adultes pour s'envoler. : 

En somme, deux différences notables entre le comportement, aux 
époques considérées, de Phaeton rubricauda à Europa et celui de 
Phaeton lepturus dans la région de Diégo-Suarez : 


1° Le premier niche beaucoup plus à découvert que le second, 
ce qui est dû sans doute au manque d’abris sous roches et au fait 
qu'Europa n’est pas fréquentée par l’homme. 

20 Phaeton rubricauda a eu à Europa, en 1948, une période de 
ponte assez uniforme en janvier-février, alors qu’à Diégo on trouve 
des pontes de Phaeton lepturus à toute époque de l’année. 


Il y a lieu de se demander si le comportement de Phaeton leptu- 
rus n’est pas, à Diégo-Suarez, modifié par l’homme et, en particu- 
lier, si la nidification continue pendant toute l’année n’est pas le 
fait d'oiseaux constamment dénichés et effectuant des pontes de 
remplacement. 


1. Un grand nombre de marins sont descendus à terre avec nous ; tous ont vu de 
grands jeunes ; un seul signale avoir vu un œuf. 
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LES OISEAUX DES BIOTOPES 
DE GRANDE ALTITUDE AU MAROC 


par H. Heim DE Barsac. 


La bibliographie nous fournit une liste déjà importante de comptes- 
rendus de prospections ornithologiques de la montagne marocaine. 
Depuis l’époque héroïque des expéditions de Dopsox (1897) et de 
M£ape-Wazno (1902) dans le Grand Atlas, ce furent, à partir de 
1919, les voyages répétés de Lynes et de HARTERT, et enfin ceux, 
relativement récents, de Caaworr-Musrers et de MEINERTZHAGEN 
qui nous ont apporté une documentation que l’on peut consi- 
dérer comme satisfaisante. 

Toutefois une remarque s'impose : les ornithologues accoutu- 
més aux montagnes européennes ne se rendent pas suffisamment 
compte de la correction altudinale qu’il convient d'apporter aux 
reliefs africains. Ainsi une altitude de 2.000 mètres dans les Alpes 
et les Pyrénées nous permet de rencontrer déjà toutes les espèces 
caractéristiques, « alpines ». En Berbérie il faudra atteindre les 
environs de 3.000 mètres pour jouir du tableau de l’avifaune de 
haute montagne. Ainsi s’explique qu’en dépit des efforts déjà dé- 
ployés nous ne possédions jusqu'ici que des renseignements frag- 
mentaires sur le peuplement avien de la zone des sommets propre- 
ment dite. J. DE LÉPINEY, qui fut alpiniste autant que naturaliste, 
et qui accomplit de nombreuses ascensions au-dessus de 3.000 m., 
devait — n’était l'accident qui lui coûta prématurément la vie — 
combler cette lacune. Avant de disparaître il ne put hélas que don- 
ner une liste sommaire d'oiseaux rencontrés en haute montagne 
à des altitudes précises ; encore ces indications ne figurent-elles que 
dans une publication de caractère sportif !, où les ornithologues ne 
songeront guère à les aller chercher. 


1. Guide alpin de la montagne marocaine, Le Massif du Toubkal, 1° et 2° édi- 
tions, Paris, Office chérifien du Tourisme. 


Source : MNHN. Paris 


76 ALAUDA. XVI. — 1948, 


La relation du séjour de CHAworr-Musrers dans le Grand-Atlas 
constitue l'étude la plus complète que nous possédions sur les Oi- 
seaux de la haute montagne marocaine. L’auteur séjourna du 
21 février au 21 mai à Taddert, et fit, à partir de ce point, quelques 
brèves ! excursions au Dj. Bou-Ourioul (3.400). Mais Taddert 
ne se trouve guère qu’à l'altitude de 1 650 mètres, dans un milieu 
qui n’est pas celui de la zone culminante. S'il avait pu, au moment 
de son départ, aller camper au Bou-Ourioul même, nul doute qu'il 
se fût trouvé alors dans la zone idéale et à une époque favorable 
pour observer le peuplement avien des hauts sommets. Quant à 
MEINERTZHAGEN il ne fit qu’une seule ascension du Bou-Ourioul, 
à la date tardive du 21 octobre ! ? 

Désirant nous rendre compte de la répartition altudinale des 
Oiseaux, au seul moment où on puisse la déterminer exactement, 
c’est-à-dire durant la période de cantonnement corrélative de 
l’époque de reproduction, il nous fallut choisir une région, une 
période et des conditions d’accès particulières. En Afrique du Nord 
la zone de 3.000 mètres n'existe qu’au Maroc. En ce pays même elle 
est relativement limitée, n’affectant que les hautes régions du 
Grand-Atlas (Les taches du Moyen-Atlas qui culminent à 3.290 m. 
au Dj. Bou-Naceur, à 3.190 mètres Dj. Bou-Iblane, et celle du 
Siroua à 3.304 m., sont beaucoup trop réduites pour constituer des 
biotopes de choix). Les sommets du Grand-Atlas ne sont pas uni- 
formément répartis le long des 700 kilomètres de la chaîne. En fait, 
les plus hauts reliefs sont groupés au centre où se dressent les deux 
puissants massifs du Toubkal et du M’goun, C’est là que l’on peut 
trouver non seulement une zone assez étendue de hautes altitudes, 
mais encore le maximum de formations rocheuses, facteur impor- 
tant de peuplement pour certaines espèces. 

Le choix de l’époque demandait également une discrimination. 
De nos propres observations en Afrique du Nord, et de celles de 
Caaworr-Musrer à Taddert, nous pouvions déduire que la repro- 
duction des Oiseaux d’altitude devait se produire, pour les plus 
tardifs, au mois de juin. D’autre part cette époque coïncidait avec 
la saison morte des migrations, celle où l’on ne risquait plus guère 
d’être dérouté par l'apparition de migrateurs attardés. 

La vie en haute montagne marocaine ne laisse pas que d’être 


1. The Ibis, avril 1939, p. 269. 
2. The Ibis, janvier 1940, p. 106 avril 1940, p. 187. 
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malaisée du fait du manque de villages et de gîtes à l'usage des 
Européens, et de l'absence de nomades et de troupeaux jusqu’en 
juillet aux grandes altitudes. Toutefois le massif du Toubkal, en 
raison de la proximité de Marrakech, commence à être aménagé 
pour les skieurs et les alpinistes. I1 possède des refuges, ce qui 
évite le transport de matériel de campement et constitue des bases 
de départ : Tacheddiit, (2.314 m.), Oukaimeden (2.630 m.) !, 
Neltner (3.200 m.). C'est done vers le massif du Toubkal que nous 
nous sommes dirigé, pour y effectuer un séjour d’altitude du 6 au 
16 juin. N 

Pour résumer la position géographique et l'aspect du massif 
il nest que de rappeler les lignes que lui a consacrées J. Drescu!: 

« Entre la vallée du Nfis à l'O. et la vallée de l’Ourika, à l'E., 
s'étend une zone de massifs très élevés qui culminent au Toubkal, 
4465 m. C’est pourquoi on peut appeler cette partie de l'Atlas : 
massif du Toubkal, bien que le Toubkal n’en soit qu’un des sommets. 
Ces montagnes sont les plus élevées de l'Atlas et de l'Afrique du 
Nord. Les gens du pays les appellent souvent Adrar n Dern, la 
montagne des montagnes. Cette grande chaine, assez compliquée, 
se compose de massifs nettement délimités ; mais les sommets 
importants dépassent tous 3.500 mètres et souvent 4.000 mètres, 
et les cols les plus bas ne s’abaissent pas au-dessous de 3.100 m. 
Elle est donc massive. Les sommets se détachent faiblement au- 
dessus des hautes crêtes ; ils sont souvent plats, de véritables pla- 
teaux. Les hautes crêtes elles-mêmes sont rarement aiguës et dé- 
coupées. Mais les vallées sont profondes, les dénivellations considé- 
rables : hauts massifs, lourds, sans grande élégance, malgré la hau- 
teur des parois très raides; massifs austères taillés dans des roches 
éruptives sombres, souvent noirâtres, sans forêts, sans glaciers, 
sans névés ; monde dépouillé dont les roches nues se dressent très 
haut, en bordure du désert. Il ne rappelle guère les montagnes 
d'Europe. Mais sa rudesse même se saurait laisser quiconque indif- 
férent. » 

Dans le massif du Toubkal, en atteignant la zone de 3.000 mètres 
on a laissé au-dessous de soi les différentes formations forestières 
(on cite comme curiosité d’ultimes Genévriersthurifères à 3.150 m.), 


1. L'Oukaimeden est accessible depuis quelques mois par une piste automobile et 
l'hôtel doit être‘terminé. 
2. Le Massif du Toublal, par J. Dresca et J, ve Léviner. 
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pour ne plus rencontrer que trois grands types de milieux bien 
caractérisés par leur physionomie, leur peuplement végétal et aussi 
les espèces aviennes qui les habitent. Ici comme ailleurs, le monde 
des oiseaux nous offre quelques types privilégiés qui peuvent servir, 
en période de cantonnement, de véritables tests écologiques. 


I. — Association à Xérophytes épineux 


Les pentes, souvent fort abruptes, terreuses ou graveleuses, voire 
caillouteuses, crevées çà et là de pointements rocheux, sont cou- 
vertes de ces « pustules » végétales que les botanistes nomment 
“Xérophytes épineux » ou «plantes en coussinets ». Une demi- 
douzaine de plantes, bien qu’appartenant à des familles différentes 
(Alyssum  spinosum, Arenaria pungens, Bupleurum  spinosum, 
Cytisus balansae, ete.), convergent vers un même type physiono- 
mique : touffes très basses (30 cm.), de forme hémisphérique, à 
ramure extrêmement dense et épineuse. La comparaison avec un 
coussinet est particulièrement heureuse. La teinte des tiges et des 
feuilles (vert foncé, vert clair, blanchâtre selon les espèces), le 
coloris violemment tranché des fleurs innombrables et tassées les 
unes contre les autres, permettent de distinguer à distance lesélé- 
ments de cette mosaïque polychrome. Entre les divers coussinets, 
toujours écartés les uns des autres, croissent de nombreuses es- 
pèces herbacées qui ne forment toutefois pas d'association fermée, 
laissant apparaître le sol et les cailloux. Le milieu est sec ou relati- 
vement sec, à l'exception des points d’émergence des sources tem- 
poraires ou pérennes. Celles-ci donnent naissance à des ruisselets 
au long desquels croissent des Mousses, des Graminées en toulfes 
assez volumineuses et des buissons nains de Groseilliers. La zone à 
xérophytes épineux débute, selon les points, vers 2.500 parmi les 
derniers peuplements forestiers, pour s'élever jusqu’à 3.500- 
3.700 mètres. Elle tient, dans les hautes chaînes marocaines, la 
place qu’occupent sur nos montagnes médio-européennes les prai- 
ries alpines au-dessus de la zone des forêts. L'aspect est évidem- 
ment fort dissemblable et traduit les différences des précipitations 
et de la durée d’enneigement sous ces deux latitudes. 


IL. — Rochers 


De la zone à Xérophytes, à des altitudes variables, émergent les 
masses rocheuses éruptives, si développées dans le massif du Toub- 
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kal, qui iront culminer de 3.200 à 4.165 mètres. La formation à 
Xérophytes est incompatible avec l'existence du rocher et cela 
quelle que soit l'altitude. Mais l'absence de neiges permanentes et 
de glaciers (il n'existe que de petits névés pérennes dans 
certains couloirs) permet à une flore herbacée de se développer, 
dans les interstices du roc et entre les pierrailles, jusqu'aux plus 
hauts sommets. C’est ainsi que les Mouflons peuvent se voir au 
sommet du Toubkal à plus de 4.000 m. et que des troupeaux de 
Chèvres pâturent, en fin d’été, sur l'Angour (3.614 m.). 


TIT. — Pozzines et prairies 


Il est un troisième type de formation végétale, de superficie 
infiniment plus réduite que les deux précédents, localisé aux sta- 
tions humides (plateaux en cuvette, fonds de vallées colmatés). 
Là séjournent les eaux de fonte des neiges, qui ont pénétré les 
pentes au lieu de s’écouler franchement. Des résurgences ou des 
suintements vont alimenter ces points privilégiés pendant une 
bonne partie de l’été. Le sol reste donc humide, voire fangeux ou 
même marécageux. Des mousses se sont installées, formant çà et 
là des pseudo-tourbières. La végétation prend dès lors un aspect 
tout à fait différent de ce qu’on est accoutumé de voir dans la 
haute montagne berbère. Pour qui vient de séjourner en Afrique, 
tant au N. qu’au S. du Sahara, il est délicieux de pouvoir détourner 
les yeux de paysages aux lignes si dures qu’ils en deviennentinhu- 
mains, et émouvant de les reposer sur une prairie normande; car 
l'illusion est presque parfaite. Nous sommes dans une association 
végétale complètement fermée, une prairie dense et haute à at- 
teindre les genoux, composée de Graminées et de Caricinées bo- 
réales, parsemée de Renoncules, de Berces, de Marguerites, de 
Myosotis, d’Orchis, etc. Bien que connaissant l'existence de sem- 
blables stations dans le Haut-Atlas, nous fûmes surpris par la 
beauté et l’étendue de la prairie-pozzine que représente le plateau 
de l’'Oukaimeden (2.630 m.). 

Chacun de ces trois milieux, bien caractérisé par sa flore et 
son aspect, comporte au moins un ou plusieurs oiseaux qui peu- 
vent servir de tests écologiques pour la haute montagne maro- 
caine, bien que les auteurs n'aient pas cherché jusqu'ici à les défi- 
nir comme tels : 
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Association à Xérophytes. — Deux espèces sont tout à fait fidèles 
à ce milieu : Traquet motteux et Alouette à oreilles, représentés 
par des races particulières à l'Afrique : Œnanthe œnanthe seebohmi 
et Eremophila alpestris atlas. Ces oiseaux peuvent percher sur des 
cailloux ou des pointements rocheux, mais ne se rencontrent pas 
sur les masses rocheuses proprement dites. [ls se contentent d’appro- 
cher les abords des pozzines, sans pénétrer dans la prairie véritable. 
D’autres espèces, plus ubiquistes, remontent de la zone de basse 
ou moyenne montagne, et peuvent se trouver dans l'association à 
Xérophytes : Linot Carduelis cannabina, Bruant fou Emberiza cia, 
Rubiette de Moussier Diplootocus moussieri, Merle de Roche Monti- 
cola saxatilis, Traquet rieur Œnanthe leucurus syenetica et Rouge- 
queue titys Phœænicurus ochruros (sur les pointements rocheux), 
Alouette lulu Lullula arborea, Agrodrome Anthus campestris, le 
long de certains ruisseaux Cincle Cinclus cinclus et Bergeronnette 
Motacilla cinerea, enfin Perdrix Alectoris barbara. 


Rochers. — Deux espèces hautement caractéristiques des véri- 
tables masses rocheuses de grande altitude (pas au-dessous de 
2.700 m.) sont le Gros-bec rose Rhodopechys sanguinea aliena et 
PAccenteur alpin Prunella collaris. On pourrait y ajouter le Corbin 
chocard Coracia graculus et le Rouge-queue titys, qui toutefois 
ont été trouvés plus bas. Un certain nombre d'oiseaux de rochers, 
indifférents à l'altitude, peuvent se cantonner très haut dans cer- 
taines conditions locales favorables : Corbin crave Coracia Pyr- 
rhocorax, Moineau soulcie Petronia petronia, Merle bleu Mon- 
ticola solitarius, Hirondelle rufuline Æ. daurica rufula, Hirondelle 
de fenêtre Delichon urbica, Martinet alpin Apus melba, Aigle 
fauve Aquila chrysaetos, Cresserelle Falco tinnunculus, Epervier 
Accipiter nisus, Pigeon biset Columba livia. 


Pozzines. Prairies. — Nous étions, à priori, très intrigué par le 
peuplement avien possible de ces biotopes si singuliers en terre 
africaine. Il n’était pas déraisonnable d'imaginer, en ces prairies 
humides, la présence éventuelle d’espèces de nos alpages, telles que: 
Pipit spioncelle Anthus spinoletta, Pipit des prés Anthus pratensis, 
Tarnier des prés Saxicola rubetra, voire Merle à plastron Turdus 
lorquatus, espèces non reconnues comme nidificatrices en Afrique, 
mais qui sont des migrateurs réguliers ou des hivernants au Maroc. 
On aurait pu penser également à la Bergeronnette printanière 
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Motacilla flava, qui niche à l'embouchure du Sous. Mais l’admira- 
tion que l’on éprouve devant le tapis végétal se change bien vite 
en déception dès que l’on cherche à dénombrer les oiseaux. Aucune 
des espèces envisagées ne se reproduit là. Aucun oiseau de la Xéro- 
phytaie ne fréquente cette association fermée. Œnanthe et Eremo- 
phila arrivent jusqu'aux abords de la prairie, mais n’y pénètrent 
pas. Les Perdrix la dédaignent. Un seul oiseau abonde, dont la 
présence surprend quelque peu à cette altitude : la Caille Coturnix 
coturnix. Il est vrai qu’elle a été signalée, en juillet, auprès de 
Telouet, vers 2.000 mètres, et qu’elle est commune dans les prairies 
alpines de France, vers 1.500 mètres. 


+ 
Fur 


Dans le massif du Toubkal nous avons pu porter nos investiga- 
tions sur deux facies de la haute montagne marocaine : celui des 
vallées intérieures, aux pentes abruptes couronnées de masses 
rocheuses, relativement froides, sèches, et recevant le minimum 
de radiations solaires. Ces vallées sont tristes et austères. D’autre 
part le facies de la périphérie du massif du Toubkal,bien représenté 
à l’Oukaimeden. L’altitude est la même,les pentes sont plus douces, 
la pluviosité semble plus élevée, l’ensoleillement l’est certainement. 
La vue s’étend au loin, et l’on peut observer par temps clair la ville 
de Marrakech. On domine, comme du haut d’un balcon, la moyenne 
et basse montagne et plus loin la plaine du Haouz. Au premier de 
ces facies s'associe de façon schématique la présence de Æhodope- 
chys et de Prunella ; au second celle d'Œnanthe et d'Eremophila, 
en tant qu’espèces caractéristiques. 


* 
+004 


Espèces rencontrées 


Si la liste suivante comprend essentiellement le relevé que nous 
avons pu faire de tous les Oiseaux rencontrés au-dessus de 2.300 m., 
<’est-à-dire en haute montagne, il nous paraît cependant nécessaire 
d'y ajouter celles des espèces observées aux altitudes infé 
rieures, qui présentent un intérêt faunistique ou écologique par- 
ticulier. 


Source : MNHN. Paris 


82 ALAUDA. XVI, — 1948. 


Corvus eorax tingitanus IrBy. — Le Grand Corbeau n’est déci- 
dément pas un habitant de haute montagne, en Afrique du Nord. 
Pas observé dans les vallées intérieures, non plus qu'à l’Oukai- 
meden. Du haut de la falaise (2.700 m.) on pouvait entendre l’oi- 
seau croasser au bas de la pente, vers 2.300 mètres. Mais jamais 
nous ne le vimes monter jusqu’au plateau où le camp militaire et le 
chantier de construction de la piste auraient pu l’attirer, au moins 
temporairement. Ce refus devant l'altitude est ici d'autant plus 
curieux que l'espèce se montre en général d’une extrême plasti- 
cité vis-à-vis des conditions écologiques les plus diverses et qu’elle 
atteint notamment une grande élévation (plus de 3.000 m.) dans la 
chaîne himalayenne. 


Coraeia pyrrhocorax docilis (Gm). 


Coracia graeulus (L). —Le Crave et le Chocard sont communs 
dans le massif du Foubkal et ils se comportent ici en oiseaux de 
haute montagne, vivant, en période de reproduction, entre 2.400 et 
4.000 m. Les deux espèces, grégaires comme l’on sait, forment des 
bandes mélangées, alors même que les couples nidifient. Toute- 
fois les caractéristiques écologiques de chacune des espèces se 
laissent remarquer : aux altitudes les plus basses (2.400-2.700) et 
sur les reliefs dégagés (falaise de l’Oukaimeden) ce sont les Craves 
qui dominent. Au contraire, dans les vallées intérieures (Tacheddirt 
et de 2.700 à 3.500 ou davantage, ce sont les Chocards qui l’empor- 
tent par le nombre. Bien que signalé dans le Moyen-Atlas et dans le 
Rif, ainsi qu’à l’altitude de 1.800 mètres auprès d’Azilal, le Cho- 
card est bien caractéristique de la haute et très haute montagne 
marocaine. D'ailleurs nous n’avons vu de nids que sur les flancs de 
l'Angour, vers 3.000 mètres alors que les Craves se reproduisent 
dans la falaise de l'Oukaimeden. Les Chocards cantonnés vers 
3.000 mètres descendent une ou plusieurs fois par jour, dans les 
vallées, sans doute pour chercher des aliments et l’on peut voir 
leurs bandes criardes, comprenant quelques Craves, plus bas que 
le village de Tacheddirt. 

Les nids de l’une ou de l’autre espèce, isolés où goupés, se 
trouvent ici dans les fissures verticales ou horizontales des rochers 
et non pas dans des grottes ou des avens. Les bandes de Sauterelles 
migratrices, qui avaient envahi la haute montagne durant notre 
séjour, constituaient une manne surabondante pour les Corbins, 
qui faisaient de ces Orthoptères un véritable carnage. 
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Carduelis carduelis africana Hart. — Le Chardonneret n’est pas 
un oiseau de haute montagne. Aussi est-ce avec surprise que nous 
vimes deux oiseaux, apparemment un couple, le 7 juin, parmi les 
Xérophytes épineux, au-dessus de Tacheddirt, vers 2.500 mètres. 


Carduelis cannabina mediterranea Tscnusr. — Le Linot peut se 
comporter comme un habitant de la très haute montagne maro- 
caine. CHaworr-Musrers le signale, commun, vers 2.475 mètres, 
pe Lépixey l'indique jusqu'à 3.600 mètres ; nous avons vu des 
couples au-dessus de Tacheddirt, vers 2.500 mètres, et au col de 
Tizi n Ouadi (3.000 m.). Ces oiseaux semblaient cantonnés et nidifi- 
cateurs. Mais l’on se demande où sont placés les nids dans cette 
association de Xérophytes épineux ? Peut-être dans les touffes 
basses de Groseilliers ou encore dans des excavations de rochers. 


Serinus canaria serinus L. — Le Cini s'élève dans le Grand Atlas 
jusqu’à la limite des derniers arbres. Nous le vimes à Tacheddirt 
où existent six petits Noyers et quelques Sureaux, ainsi qu’au som- 
met de la falaise de l'Oukaimeden, parmi les ultimes Genévriers 
thurifaires (2.700 m.). 


Rhodopechys sanguinea aliena Wuir. — Le but essentiel de 
notre randonnée en haute montagne était la rencontre de ce Frin- 
gille dans son biotope d'élection. Longtemps cet oiseau resta l’é- 
nigme de l’avifaune nord-africaine. Aujourd’hui encore nous ne 
connaissons que des bribes de son éco-éthologie. Le véritable do- 
maine de Rhodopechys est constitué par les montagnes de l’Asie 
antérieure, échelornées du Liban au Turkestan. En Afrique n'existe 
qu'une race résiduelle, géographiquement très éloignée de la souche 
asiatique, et qui constitue un élément de ce groupe de Vertébrés 
mésogéens, aujourd’hui dispersés ça et là dans le domaine médi- 
terranéen occidental. 

Rhodopechys fut signalé en Berbérie, pour la première fois, par 
Locne en 1867, d’après deux oiseaux (aujourd’hui perdus), dont 
Pun au moins provenait de la région de l'Aurès. Il fallut attendre 
trente ans pour que cette espèce soit retrouvée en Afrique, exacte- 
ment à Telouet, aux limites du massif du Toubkal. Watraker 
s'était procuré là trois spécimens, qu’il décrivit comme forme 
légèrement différente de celle d'Asie. En dépit de l’acharnement 
d’une pléiade de prospecteurs, ces trois oiseaux devaient rester 
uniques dans les collections, pendant 20 ans encore. Ce n’est qu’en 
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1935 que De LéPiney et Nemerx purent capturer un Rhodopechys 
dans Ja région de Taddert, non loin de Télouet. BERNAUDAT et DE 
Lépiney en récoltent un autre au refuge Neltner, sur le Foubkal 
même, en 1936. En 1937 CHaworra-Musrers rencontra l'espèce 
«very common » près de Taddert, et put recueillir des spécimens 
pour le Br. Museum. En 1938 MEINERTZHAGEN récoltait un couple 
au Dj. Bou-Ouriou et 7 autres oiseaux sur le plateau d’Azrou- 
Puis un correspondant de l’Institut Chérifien procurait à cet éta” 
blissement une série d’une dizaine de Rhodopechys tués aux envi- 
rons de Taza. 

L’énigmatique oiseau était retrouvé. Il s’agissait dès lors d'en 
établir l'écologie, le comportement, le mode de reproduction. Et cela 
non seulement pour la race du Maroc, mais pour l’espèce en général, 
car nous ne savons à peu près rien du genre de vie de l'oiseau dans 
les montagnes de l'Asie antérieure. Des données fragmentaires des 
collecteurs qui nous avaient précédé, il état possible de déduire 
l'existence, chez les Rhodopechys marocains, d’un cycle non pas 
migratoire, mais de transhumance. En été (juin-juillet) l'oiseau 
avait été rencontré à très haute altitude (3.200 et 3.600 m.), alors 
que l’hiver et au premier printemps (novembre-mai) il se trouvait 
en bandes au-dessous de 2.000 mètres (Taddet, Telouet, Azrou, 
Taza). Evidemment les couples cantonnés ne se reproduisaient que 
dans les zones sommitales aux environs de 3.000 mètres. Ce qui 
expliquait l'échec des recherches effectuées en été jusqu’à l’alti- 
tude de 2.000 mètres. Nous résolûmes donc de rechercher Rhodo- 
pechys, au-dessus du refuge de Tacheddirt, et si le résultat se mon- 
trait négatif, de nous transporter encore plus haut, au refuge Nelt- 
ner (3.200 m.) sur le Toubkal même, où BERNAUDAT avait tué un 
oiseau le 8 juin 1936. 

Durant le trajet qui devait nous conduire d’Aremd à Tacheddirt, 
par le Tizi n Tematerd, les pentes Nord de l’Aksoual et le haut 
Imimene, nous ne vimes aucun oiseau qui pût ressembler à Rhodo- 
pechys. Il est vrai que la piste ne dépassait pas 2.366 mètres et 
qu'elle suivait des vallées assez ouvertes et ensoleillées, sans être 
au contact du rocher. Arrivé à Tacheddirt (2.314 m.) en fin de 
journée (7 juin), nous abordions enfin la vallée relativement étroite 
où l’Imimene prend sa source, à quelques centaines de mètres au- 
dessous des falaises Sud de l'Angour. Le lendemain matin, en li- 
sière du village de Tacheddirt, un oiseau ressemblant à un gros 
Linot ou à un Soulcie, vient s’abattre sur un bloc rocheux. Sou- 
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cieux d'observer le premier Rhodopechys qu’il nous soit donné de 
voir en vie, nous ne songeons même pas à le mettre en joue. Au bout 
de quelques instants il disparaît. Durant la journée nous essayons, 
mais en vain, de repérer autour de Tacheddirt un oiseau semblable. 
Le lendemain nous gravissons, au delà du village, le sentier qui 
conduit au col de Tizi n Tacheddirt, puis, à travers la pente très 
raide couverte de Xérophytes, nous abordons le pied des masses 
rocheuses. Dès lors nous nous trouvons dans le biotope de cantonne- 
ment et de nidification de Rhodopechys. Les oiseaux ne sont nulle- 
ment farouches et vaquent tranquillement. Un couple, à quelques 
mètres de nous, se promène au pied des rochers, explorant toutes les 
excavations, petites ou grandes, comme à la recherche d’un empla- 
cement où édifier son nid. La femelle est la plus active dans ce 
genre de prospection, tandis que le mâle la suit, en émettant son 
chant. D’autres oiseaux sont perchés sur les arêtes des blocs ro- 
cheux ou bien passent au vol. Ce spectacle nous sera donné aussi 
bien au bas de la falaise de l'Angour (face S.) qu’au pied des rochers 
de l’autre versant. Il est évident que le biotope électif de Rhodo- 
pechys, en période de reproduction, est représenté par le contact 
des masses rocheuses et de la Xérophitaie, à une altitude qui oscille 
autour de 3.000 mètres. Mais cela seulement dans les vallées étroites 
et à l’intérieur des massifs. Sur la face N. de l’Angour, au flanc de 
l'Oukaïmeden, au col de Tizi n Ouadi, dans une situation topogra- 
phique analogue et à même altitude, mais à une exposition toute 
différente, on ne voit que des oiseaux sporadiques, ne paraissant 
pas cantonnés. Rhodopechys apparaît bien ainsi comme l'oiseau le 
plus strictement confiné aux régions les plus froides et les plus aus- 
tères de la haute montagne marocaine. 

Nous n’avons pas trouvé de nids de Rhodopechys ; le biotope est 
infernal à prospecter et il faudrait pouvoir observer des oiseaux 
transportant des matériaux, pour repérer, parmi d'innombrables 
excavations, celle qui peut abriter la couvée. Car il apparait comme 
à peu près certain que le nid est situé dans une fissure ou un trou 
de rocher. 

A Tacheddirt nous avons observé un comportement singulier de 
Rhodopechys : l'espèce n’est pas cantonnée autour du village, mais 
à une altitude supérieure de 500 à 700 mètres. Chaque matin et 
pendant une heure seulement (de 7 à 8 heures) trois ou quatre 
couples descendaient régulièrement de l’Angour pour se poser sur 
l'aire de battage du village. Les oiseaux ne recherchaient pas de 
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graines mais picoraient sur le sol nu ou sur des pierres rapportées. 
Les femelles se livraient à cet exercice, tandis que les mâles, qui les 
avaient accompagnées, se perchaient sur une pierre et chantaient. 
Puis, soit par couples, soit ensemble, ils s’élevaient d’un vol soutenu 
et semblaient remonter directement vers les rochers. Nous suppo- 
sons que cette descente journalière avait pour but de fournir aux 
femelles des matières minérales pour l'élaboration de la coquille des 
œufs, les rochers de l’Angour (Rhyolites et Andésites) étant très 
pauvres en calcaire. 

Nous avouons être incapable de reproduire et de transcrire le 
chant et le cri de Rhodopechys. En tout cas ils ne ressemblent 
aucunement à ceux des Githagines et des Bouvreuils, auprès des- 
quels on place ces oiseaux. Il s’agit bien plus du type de voix d’un 
Linot ou d’un représentant du genre Carduelis. Dailleurs les carac- 
tères externes de Rhodopechys (bec et plumage) ne rappellent guère 
ceux de Bucanetes githaginea, dont on le fait le parent le plus proche. 
T1 y aurait sans doute à reviser cette notion en fonction des données 
de l'anatomie interne. 

La reproduction de Rhodopechys paraît plus tardive que celle des 
autres Passereaux de la haute montagne marocaine. Les couples 
que nous vimes auprès de Tacheddirt ne couvaient pas encore du 
8 au 10 juin. Et à la même date des oiseaux erratiques se voyaient 
encore autour de l’Oukaïmeden. D’ailleurs les spécimens recueillis 
à Telouet par Donson en 1897, et qui déroutèrent par la suite les 
chercheurs, avaient été tués le 28 mai, et ils se trouvaient à cette 
date tardive dans une troupe transhumante qui n’avait pas encore 
regagné les biotopes de nidification. 


Fringilla eœæbebs afrieana LEvAILLANT. — Le Pinson monte jus- 


qu’à la limite des arbres et nous en vimes encore à Tacheddirt 
(2.314 m.). 


Petronia petronia petronia L. — Le Moineau soulcie est repré- 
senté au Maroc par la race européenne, et cela sporadiquement, à 
l'inverse de ce qui se passe en Algérie-Tunisie pour la race barbara. 
En fait, dans l’Empire Chérifien, le Soulcie est une espèce confinée 
à la moyenne et haute montagne (Moyen et Grand Atlas). Il a été 
trouvé nichant au col de Tizi n Tichka, à 2.425 mètres, mais nous en 
ävons observé une petite colonie plus haut encore, au sommet de la 
falaise de l'Oukaïmeden (2.700 m.) et au droit du refuge. Ce doit 
être là le record altidudinal pour ce Moineau. Les oiseaux avaient 
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adopté pour se reproduire des nids d’Hirondelle de fenêtre Cheli- 
don urbica, accrochés à la plus haute paroi verticale, et les uns et les 
autres vivaient en bonne intelligence. Tuë une femelle sur ses œufs 
le 14 juin. 

(Les Moïineaux P. domesticus et hispaniolensis ne dépassent 
pratiquement par la basse montagne). 


Emberiza cia cia L.— Quelques couples de Bruant fou se voient 
jusqu’à l'altitude de Tacheddirt (2.314 m.). 


Emberiza striolata sahari LevarzLanr, — La Fringillaire striée 
est un des oiseaux les plus répandus en plaine et aux basses alti- 
tudes dans le Maroc du Sud-Ouest. Son adaptation aux habita- 
tions humaines lui permet de monter très haut dans le Grand Atlas, 
en dépit du climat. Ainsi il en existe plusieurs couples sédentaires 
dans le village de Tacheddirt,ce qui doit constituer le record alti- 
tudinal de l’espèce. 


Lullula arborea harterti HiLegrr. — L’Alouette lulu est un hôte 
normal de la basse et de la moyenne montagne. Toutefois c’est 
avec surprise que nous l’avons rencontré encore, parmi les Xéro- 
phytes, à 3.000 mètres, sur les pentes qui s'élèvent vers l’Angour 
au-dessus du plateau de lOukaïmeden. 


Eremophila alpestris atlas Wrrm. — Cette race d'Otocorys est 
un des deux oiseaux les plus caractéristiques des formations à 
Xérophytes de la haute montagne marocaine. C’est manifeste- 
ment une relique, géographiquement très éloignée de ses congé- 
nères. On serait tenté de la faire dériver de Æ. al. balcanica (Rcaw.), 
des montagnes balkaniques, et de la considérer comme une relique 
mésogéenne. Toutefois c’est de Æ. al. flava (Gx.), de l'Europe arc- 
tique, qu’elle se rapproche morphologiquement le plus. En fait 
elle n’en diffère que par des nuances et l’on reste surpris de la res- 
semblance des populations scandinaves et atlasiques. 

ÆEremophila alpestris atlas existe dans le Moyen-Atlas sur cer- 
tains hauts-plateaux, vers l'altitude de 2.000 mètres. Mais son 
véritable domaine est le Grand-Atlas. Oiseau caractéristique des 
Xérophytes, il les suit fidèlement depuis la limite supérieure des 
arbres jusqu’à 3.500 mètres en certains points. Toutefois ce qui 
convient à cette Alouette, ce sont les terrains dégagés, et non pas 
les pentes des vallées intérieures et resserrées. En période de can- 
tonnement, là où se voit Rhodopechys, on ne saurait guère trouver 
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ÆEremophila. Ainsi la différence est frappante entre la haute vallée 
de l’Imimene au-dessus de Tacheddirt, et le plateau et les pentes 
de l’Oukaïmeden. 

Ici nous sommes dans le domaine d’Eremophila dès que franchie 
la limite des prairies luxuriantes. Les couples sont nombreux au 
point qu’il est difficile de leur assigner un cantonnement bien 
déterminé. Les oiseaux étaient en pleine reproduction du 10 au 
16 juin. On pouvait observer aussi bien des poussins venant de 
quitter le nid, que des oiseaux couvant ou construisant. Il semble 
bien qu'il doive y avoir deux nichées successives et non pas seule- 
ment des pontes de remplacement ou des reproductions tardives. 
Le nid est construit, bien entendu, à terre, plus ou moins incrusté 
dans le sol, appuyé à un coussinet de végétaux épineux et édifié 
de tiges végétales sèches. 

Lyxes est le seul à avoir recueilli des œufs de cette Alouette. 
Il signale que le nombre des œufs est de deux ou trois par couvée. 
En fait ces chiffres sont un peu faibles, car nous avons trouvé une 
ponte de quatre. Les œufs ressemblent à ceux de notre banale 
Alouette des champs. 

Le mâle n'effectue pas de vol nuptial. Il chante étant perché 
sur une pierre, un pointement rocheux ou bien une touffe de Xéro- 
phyte. 

Pendant la saison d'hiver Eremophila fuit l’enneigement et se 
livre à une transhumance qui peut la conduire à des altitudes assez 
basses. 


Anthus campestris L. — L’Agrodrome niche assez haut (autour 
de 2.000 m.) dans le Moyen-Atlas et il a été signalé çà et là dans le 
Grand-Atlas, mais sa reproduction n'avait pas été constatée aux 
grandes altitudes. Sur les pentes qui s'élèvent du plateau de l'Oukaï- 
meden nous avons pu observer journellement un certain nombre de 
couples cantonnés et nidificateurs (3.000 m.). Les mâles émettaient 
leur chant le plus souvent au vol et nous avons trouvé un nid en 
construction. 


Motacilla cinerea einerea Tunsr. — La Bergeronnette boarule, 
en période de nidification, remonte certains cours d’eau du Grand- 
Atlas jusqu'aux environs de 3.000 mètres. 


Motacilla alba subpersonata Meape-Warpo. — La Bergeron- 
nette grise, par contre, reste confinée aux basses altitudes, con- 
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trairement à ce que dit DE Lépiney. Sans doute at-il vu des oi- 
seaux en migration franchissant les cols et les hautes vallées. Nous 
n'avons pas observé la race nichant au Maroc, au delà d’Asni 
(1150 m.). 


Parus eæruleus ultramarinus Br. — La Mésange bleue monte 
jusqu’à la limite des arbres, A Tacheddirt un couple construisait 
son nid, dans un mur en pisé, le 8 juin. 


Regulus ignicapillus ignicapillus TENEM. — Le Roitelet à triple 
bandeau est toujours un nidificateur rare et clairsemé au Maroc. 
Son domaine est surtout représenté par les boisements de moyenne 
altitude où domine le Chêne-vert. Nous avons rencontré le 15 juin, 
un couple nourrissant des jeunes, dans le peuplement de Genévriers 
thurifères qui couvre la falaise de l'Oukaïmeden, vers 2.300 mètres. 
C'est là un biotope non signalé encore, mais qui semblerait mieux 
convenir que les boisements de Chênes. 


Sylvia communis eommunis Luraam. — La Fauvette grisette 
est le seul migrateur que nous ayons rencontré en haute montagne. 
Le 14 juin un individu isolé, manifestement en migration en dépit 
de la date tardive, s’est tenu une journée dans les hautes herbes et 
les Berces qui croissaient autour des Azibs, non loin du refuge de 
l'Oukaïmeden. L'espèce a été trouvée nichant à Immouzer par 
Cnaworr-Musrers. Mais aucune Fauvette ne s'établit dans les 
Xérophytes épineux, trop bas et trop rameux. 


Turdus viseivorus subsp. — La Draine peut atteindre de hautes 
altitudes (2.700 m.) dans les peuplements assez fournis de Gené- 
vriers thurifères. 


Turdus merula mauritanica Harr. — Le Merle noir n’atteint pas. 
de bien hautes altitudes. Dans la vallée de l’Iminene il arrive cepen- 
dant à Tacheddirt en suivant les bords de l'Oued peuplés de buis- 
sons et de Sureaux. 


Monticola saxatilis L. — Le Merle de roche niche çà et là dans les 
montagnes du Maroc, et cela jusqu'à une grande élévation. Un 
couple était cantonné sur un pointement rocheux émergeant d’une 
pente au-dessus du plateau de l'Oukaïmeden, vers 2.000 mètres. 
Le mâle effectuait sans cesse des vols nuptiaux au cours desquels. 
il émettait son chant. 
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Monticola solitarius solitarius L. — Le Merle bleu est un oiseau 
capricieusement et localement distribué au Maroc, alors qu’en 
Algérie il se voit presque en tous lieux accidentés. Dans le Grand- 
Atlas, Cuaworr-Musrens le dit commun au Dj. Bou-Ourioul aux 
environs de 3.000 mètres, MEane-WaLno au contraire le dit peu 
commun. Pour notre part nous ne l’avons rencontré qu’en un seul 
endroit, mais il ÿ était abondant au point que les cantonnements 
de chaque couple se touchaient :le sommet de la falaise de lOukaï- 
meden, à 2.700 mètres. 

Les oiseaux attrapaient au vol les Sauterelles migratrices. 


Œnanthe œnanthe seebohmi (Dixox). — Le Traquet motteux 
à gorge noire représente le second oiseau caractéristique de la Xéro- 
phytaie des montagnes nord-africaines. Relique tout comme Eremo- 
Phila, moins confinée cependant en ce qu’elle se retrouve dans 
lAurès, moins isolée également puisque des races de Motteux se 
rencontrent depuis l'Espagne jusqu'aux régions arctiques. Toute- 
fois la forme seebokmi est très différente de celles d'Europe et cons- 
titue un terme de passage entre celles-ci et Œnanthe phillipsi 
(SneLLey), de la Somalie. Les Motteux africains, pourrait-on, dire, 
prennent le deuil. Le mélanisme atteint la gorge chez seebohmi, 
puis la face inférieure chez phillipsi. 

Au premier abord on pourrait prendre Œ. æ. seebohmi pour un 
Traquet stapazin, l'aspect étant fort différent de celui des races 
européennes. 

Le Motteux à gorge noire est plus répandu que l'Otocorys dans 
le massif du Toubkal. On le rencontre dans la Xérophytaie des 
vallées, même resserrées. Toutefois sa densité augmente sur les 
pentes dégagées, telles que celles qui environnent le plateau de 
l’Oukaïmeden. 

L'époque de reproduction est plus tardive que celle de l’Alouette. 
Entre le 6 et le 16 juin ! nous ne vimes aucun jeune, mais seulement 
des nids en construction. Sans doute un certain nombre de femelles 
couvaient-elles, car on pouvait voir des mâles paraissant isolés, 
mais en fait cantonnés et en plein chant. Les nids sont très dissi- 
mulés, dans le massif du Toubkal, du fait de l'absence de grosses 
pierres dans les Xérophytaies de la région. Les oiseaux nichent 


1: Cuaworr-Musrexs signale cependant une ponte le 46 mai, 
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le plus souvent dans des coussinets végétaux ou au-dessous, 11 faut 
pour cela qu’il rencontrent un Xérophyte dont une portion de la 
ramure soit morte et en voie de destruction. Il se forme dans ce cas 
une excavation dans le coussinet et l'oiseau adopte cette cavité. 
Une fois nous vimes un nid établi dans un pylone de maçonnerie 
édifié avec des briques dont plusieurs étaient disjointes. 

Le Motteux de Seebohm n'effectue pas en automne une simple 
transhumance, comme on le pensait jusqu'ici faute de lavoir ren- 
contré en migration. En fait nous avons capturé deux mâles ty- 
piques, l’un à Tindoup, l’autre à Idjill (Fort-Gouraud), alors 
qu'ils traversaient le désert (17 et 23 avril), venant du Sénégal 
ou du Soudan. CHaworra-Musrers signale l’arrivée sur les lieux 
de ponte à partir du 1€ avril. 


Œnnanthe leueurus syeniticea H£u@LiN. — Le Traquet rieur se 
voit çà et là dans le Grand-Atlas, sans être jamais très répandu. 
De Lépiney le signale jusqu’à 2.700 mètres, hiver comme été. 

(Aucun Tarier Saxicola n'apparait, en période de reproduction, 
au-dessus de 2.000 mètres. Les prairies humides sembleraient de- 
voir convenir à rubetra, et la Xérophytaie à torquata; mais il n’en 
est rien). 


Phœnieurus ochruros gibraltariensis Gm. — Le Rouge-queue 
titys ne niche, en terre africaine qu’au Maroc seulement et cela 
dans le Grand-Atlas uniquement et à haute altitude. 

On le voit apparaître vers 2.300 mètres et de là il s'élève jusqu’à 
3.500 pour le moins. C’est un oiseau essentiellement de rochers, qui 
se retrouve dans les ultimes villages (Tacheddirt). 

En hiver il fuit l’enneigement et transhume un peu plus bas. 
11 se mélange alors au flot des Titys venus d'Europe pour hiverner 
en pays berbère. Les nids se trouvent sur les corniches des rochers, 
dans les excavations des parois, ou encore dans les Azibs. La repro- 
duction débute en mai et se poursuit en juin. Durant notre séjour 
du 6 au 16 juin nous vimes un seul nid avec des jeunes prêts à 
s’envoler, et d'autres en construction ou avec des œufs. 


Diplootoeus moussieri OLpne-Garrrarn. — La Rubiette de 
Moussier est un des oiseaux caractéristiques de la basse et moyenne 
montagne, en Berbérie. Cependant quelques rares couples montent 
jusqu’à la Xérophytaie et peuvent atteindre 3.000 mètres (Tizi n 
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Ouadi). Un nid, dans un Xérophyte excavé, à Tacheddirt, contenait 
le 8 juin cinq poussins venant de naître. 


Prunella eollaris subsp. — Nous n'avons pas rencontré l'Accen- 
teur alpin. Sa nidification et son cantonnement sont prouvés par 
les captures de 2 spécimens, en jun et août, sur le Toubkal, entre 
3.100 et 3.600 mètres. Caaworr-Musrer l’obtint du Dj. Bou- 
Ourioul, le 21 mars, près du sommet. La limite altitudinale infé- 
rieure, en période de cantonnement, parait plus élevée encore que 
celle de Rhodopechys. 


Troglodytes troglodytes kabylorum Hanrr. — Le Troglodyte 
se montre indifférent à l'altitude et aux formations végétales. 
Dans la Xérophytaie il se tient auprès des ruisselets et là où crois- 
sent des touffes de Grammées. Plus haut il se contente des éboulis. 
De Lepiney le signale jusqu’à 3.000 mètres, mais il doit monter 
encore plus haut dans certains pierriers. 

Nous avons trouvé un nid de mousse normal dans un Azib. 


Cinelus einelus aquatieus Becusr. — Le Cincle, absent du Moyen- 
Atlas, fréquente par contre le Grand-Atlas. Toutefois il ne se ren- 
contre que le long de certains cours d’eau, par conséquent dans 
certaines vallées seulement. 

Très commun le long de l’Iminene, il remonte à peu près jus- 
qu’au col de Tizi n Tacheddirt (3.200 m.). De LEpineY le signale 
encore à 3.600 mètres. Par contre sur le ruisseau de l'Oukaïmeden 
il n’est aucun Cincle. 


Hirundo rustiea rustica L. — L’Hirondelle de cheminée reste 
localisée à la basse montagne. Nous ne l'avons pas vu dépasser 
Asni (1150), où elle est très commune. 


Hirundo daurica rufula (TEemm). — L’Hirondelle rousseline est 
un, oiseau caractéristique du Maroc, mais c’est dans le Sud-Ouest 
de l'empire que sa densité est maximum. Les premiers reliefs du 
Grand-Atlas sont pour elle un domaine de prédilection. Elle y est 
commune, tout en restant très inférieure en nombre à A. rustica. 
De là elle s'élève dans la moyenne montagne et finit par atteindre 
de très hautes altitudes. On la trouve dans les derniers villages 
(Tacheddirt) et plus haut encore dans les rochers jusque vers 
3.000 mètres, où elle niche. Les oiseaux qui chassent au vol dé- 
passent naturellement cette altitude. 
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Dans la haute vallée de l’Iminene, nous trouvâmes sous la cor- 
niche d’une paroi verticale et à faible hauteur (2 m.), comme c’est 
la règle, un nid singulier : le tube droit qui se termine normalement 
par le trou de vol, avait été bouché et maçonné par les oiseaux ; 
ils avaient construit, en partant de la base du premier, un second 
tube, perméable celui-là, et recourbé en arc de façon que son trou 
de vol débouche à 909 du premier. C’est sans doute l'orientation 
du tube initial, jugée défavorable en fonction du vent, qui déter- 
mina l'édification d’un tube arqué débouchant face à une paroi. 
A cette altitude le nid était bourré de plumes de Perdrix, de Graves 
et de Chocards. 

La reproduction est plus tardive que celle d'A. rustica. A Asni 
les éclosions se produisirent fin mai, début de juin, alors qu’à cette 
époque rustica en était à sa seconde nichée. 


Delichon urbica subsp. — L'Hirondelle de fenêtre est un migra- 
teur banal au Maroc, mais sa reproduction y est singulière. Les 
anciens auteurs ne parlent de cet oiseau qu’en tant que migrateur, 
‘sauf dans la région de Tanger. En 1924 Hanrenrr vit à Rabat, le 
11 avril, une demi-douzaine de ces oiseaux ramassant de la boue 
pour édifier leurs nids. Dans ses voyages ultérieurs, 1925, 1927, 
1929, 1930, le même auteur ne parle plus de l'Hirondelle de fenêtre 
à Rabat, bien qu'il eût séjourné chaque fois dans la ville. En 1942, 
nous vimes cette espèce en grand nombre à Rabat. Les nids se 
trouvaient sous les arcades de la rue principale, entremélés de nids 
d’A pus affinis. En 1947, les Delichon urbica avaient disparu de la ville. 

On n’a pas signalé de reproductions en d’autres points du Maroc. 
“Toutefois Craworra-Musrers pense que l'espèce a niché en 1938, 
à Zerekten près Taddert. Au cours de notre voyage nous avons 
découvert une petite colonie de ces Hirondelles nichant dans la 
falaise culminante de l’Oukaïmeden à 2.700 mètres, ce qui doit 
être le record altitudinal. Certains nids étaient occupés par des 
Moineaux soulcie (V. plus haut), et les autres contenaient des jeunes 
à la date du 10-15 juin. 

La répartition de D. urbica au Maroc est déroutante, quand on 
Ja compare au pullulement régulier de l'espèce en Algérie. 

(Nous n'avons pas rencontré Hirondelle de rochers Hirundo 
rupestris. Cwaworr-Musrers pense qu'elle niche au Dj. Bou- 
‘Ouriou. Mais cette nidification reste à démontrer au Maroc. Il est 
«certam que des migroteurs venus d'Europe hivernent dans le 
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Grand-Atlas, aux basses et moyennes altitudes. Nous en avons 
vu le 27 janvier à Tamni, près le cap Rhir, MEINERTZHAGEN a 
décrit une race spéciale, d’après des oiseaux suposés nicheurs, mais 
tués le 22 octobre. Tout cela est à revoir.) 


Apus melba subsp. — Le Martinet alpin est un hôte régulier du 
Moyen-Atlas et de villes telles que Fez ou Meknès. [n'avait pas encore 
été signalé dans le Haut-Atlas. Nous avons trouvé une colonie de 
ces oiseaux installée dans la falaise culminante de l'Oukaïmeden. 


Apus affinis galilejensis (AnriN). — Le Martinet à dos blanc 
est en pleine extension au Maroc, comme dans toute la Berbérie. 
Mais c’est là une question qui ne serait pas à sa place dans une 
étude sur les oiseaux de haute montagne. En effet Apus affinis, 
espèce caractéristique des régions tropicales, ne saurait peupler 
les régions élevées sous la latitude du Maroc. Toutefois ce Martinet 
semble s'étendre à la basse montagne, ou du moins commencer à 
le faire. Témoin ce coupe unique que nous avons rencontré à Asni 
(1150 m.) : Sous le péristyle de la gendarmerie, se trouvaient trois 
nids d'A. daurira. Dans l'un couvaient les véritables propriétaires 
(4 œufs à éclosion le 6 juin), dans l’autre s'étaient installés des 
Moineaux, dans le troisième enfin des Martinets à dos blanc. Ceux- 
ci couvaient trois œufs très incubés. Le nid de l’Hirordelle n'avait 
pour ainsi dire, pas été modifié par les Martinets. Simplement deux 
petites plumes accolées au trou de vol. C’est seulement en ouvrant 
le nid que le couple installé sur ses œufs nous révéla sa présence. 


Pieus vaillantii MaruerBe, — Le Pic vert de Berbérie monte, 
dans le Grand-Atlas, jusqu'aux derniers boqueteaux importants 
de Noyers, c’est-à-dire vers 2.000-2.100 mètres. 


Bubo bubo ascalaphus SaviGny. — Le Grand-Duc ascalaphe est 
un de ces oiseaux dont on ne connait que quelques captures au 
Maroc. Harrerr cite un spécimen du Cap Forcas (Melila) et deux 
autres provenant du Sud-Est de Mogador, c’est-à-dire des pre- 
miers contreforts du Grand-Atlas. L'Institut Chérifien possède 
trois spécimens, dont un provient de la région de. Douz (entre le 
Draa et le Tafilalet). Pour notre part nous ne l'avons rencontré 
que dans la barre rocheuse qui va d’Asni au village de M: Brahim. 
La rareté des captures ne signifie pas que l’oiseau soit absent de la 
région envisagée. La grande expérience de l’Ascalaphe que nous 
avons acquise au Zemmour et à Idjil nous a montré que l'espèce 
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pouvait être très répandue (pelotes, plumes, cris nocturnes) sans 
que l’on puisse pratiquement la voir. 


Falco tinnuneulus tinnuneulus L. — Ça et là en haute montagne, 
peuvent se voir des Crécerelles cantonnées jusqu’à 3.000 mètres. 


Faleo peregrinus pelegrinoides Temm. — Un couple de Pélerins 
avait niché dans la barre rocheuse entre Asni et MY Brahim (ancien 
nid de Corbeau). Les jeunes quittaient le nid le 5 juin. Pas observé 
en haute montagne, non plus que le Faucon lanier, 


Aquila chrysaetos subsp. — L’Aigle fauve ne paraît pas avoir 
été rencontré encore dans la très haute montagne. Cependant nous 
en avons observé un couple cantonné dans les rochers du haut 
Iminene, au-dessus de Tacheddirt, vers 3.000 mètres. En Berbérie 
cet Aigle est avant tout un oiseau de basse et de moyenne montagne. 


Aquila pennata Gm. — Nous ne savions, à proprement parler, 
rien de la reproduction au Maroc de cet oiseau pourtant si répandu 
dans certaines régions du Nord de l’Algérie. Nous avons eu la satis” 
faction d'observer deux aires d’Aigle botté dans la barre rocheuse 
entre Asni et Ma Brahim. Nids dans des anfractuosités de la roche 
plus ou moins protégés, en avant, par des buissons de Lentisque. 
Femelles tenant encore le nid le 5 juin. 


Aceipiter nisus punicus Er. — L’Epervier est répandu dans la 
zone boisée du Grand-Atlas. Nous avons trouvé un nid avec 4 œufs 
à demi-incubés le 6 juin, dans un bouquet de Noyers au-dessus 
d’Aremd, vers 1.900 mètres. Mais certains couples doivent nicher 
bien au-dessus de la zone des arbres. Sur les pentes dominant le 
plateau de l’'Oukaïmeden, vers 3.000 mètres, nous vimes un Eper- 
vier transportant dans ses serres un oiseau déplumé et se dirigeant 
vers l’Angour, dans une zone absolument privée d'arbres. Sans 
doute le nid se trouvait-il dans les rochers, comme le cas peut se 
présenter dans les falaises maritimes. 


Milvus migrans migrans (Bop.). — Des Milans noirs venaient 
planer certains jours au-dessus du camp de l'Oukaïmeden, mais ils 
étaient cantonnés certainement plus bas. 


Gypaetus barbatus barbatus L. — Presque chaque jour, aux 
mêmes heures selon la règle, un ou deux Gypaëtes (couple ?) pas- 
saient près du refuge de l'Oukaïmeden, longeant la crête de la 
haute falaise. 
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Neophron perenopterus perenopterus L. — Certains jours des 
Perenoptères venaient planer au-dessus du plateau de lOukaï- 
meden, mais les nids devaient se trouver à une altitude moindre. 


Ciconia cieonia eiconia L. — La Cigogne n’est évidemment pas 
un oiseau de montagne. Toutefois CHaworr-Musrers signale 
qu’en 1926 et 1937 un couple nicha à Taddert (1.650 m.). A Asni 
:(1.150 m.) l'espèce est représentée par un bon nombre de couples. 
En 1947 l'invasion de Sauterelles et la présence de Criquets avaient 
déterminé une ponte plus élevée que de coutume. On pouvait voir 
jusqu’à 4 poussins, alors qu'ils ne dépassent pas ici le nombre de 
2 ou 3 par nid. 


Scolopax rusticola rusticola L. — Les données de la littérature 
sur la migration et l’hivernage de la Bécasse au Maroc, sont ridicu- 
lement parcimonieuses,sans doute faute d'observations à la saison 
convenable. Un chasseur européen d’Asni nous a dit qu’en hiver les 
Bécasses étaient régulières et communes dans le lit de l’Oued, tout 
encombré de broussailles et de buissons. 


Columba livia Jivia Gm. — Niche sur la face Sud de l'Angour, 
au-dessus de Tacheddirt, à plus de 3.000 mètres. L'hiver il semble 
se produire une petite transhumance. + 


Alectoris barbara theresae MeiNERTz. — La Perdrix gambra 
monte à grande altitude dans l’Atlas. Très commune sur le pla- 
teau de l'Oukaïmeden (2.650), moins abondante dans la Xérophy- 
taie des vallées intérieures. Vue à 3.000 mètres dans le haut Imi- 
nene, monte à 3.300 sur le Toubkal d’après pe Lepiney. Œufs 
frais dans la première semaine de juin à l'Oukaïmeden. MEINERT- 
‘ZHAGEN à décrit comme race spéciale les oiseaux du Haut-Atlas. 


Coturnix coturnix coturnix L. — La Caille, oiseau-gibier banal, 
semble rare au Maroc, ou du moins très capricieusement distri- 
buée, en tant qu’espèce nidificatrice. Les données concernant ses 
lieux de reproduction sont tout à fait parcimonieuses : Djebala 
(en petit nombre) et Moyen-Atlas (base de la montagne) d’après 
Lynes. Nous ne l'avons jamais vue au printemps dans le Sud- 
Ouest du Protectorat, c’est-à-dire d'Agadir au Draa. HARTERT 
la mentionne auprès de Telouet (2.000 m.) en juillet. Mais elle 
est localement très abondante dans les prairies du plateau de l'Ou- 
kaïmeden (2.600 m.). Ne fréquente pas la Xérophytaie. 


Source : MNHN. Paris 


APERÇU 
DES CARACTÈRES DU PEUPLEMENT AVIEN 
DÉS ILES ANGLO-NORMANDES 
ET DE SON ÉVOLUTION 


par Noël MayauD 


Les iles anglo-normandes comprennent les îles principales d’Au- 
rigny, Guernesey, Sercq et Jersey et les petites îles d’Herm et de 
Jethou, sans compter un certain nombre de récifs ou rochers isolés 
æomme Ortac et les Etacs au large d’Aurigny. En outre entre Jersey 
et la côte bretonne s’échelonnent les minuscules archipels des 
Chausey et des Minquiers. 

La proximité de ces diverses îles de la presqu’ile du Cotentin, à la- 
quelle elles ont été réunies dans les temps anciens, fait penser à 
première vue que le peuplement général de ces îles s’est effectué à 
partir de la Normandie, et en effet leur avifaune correspond dans 
l'ensemble à l’avifaure normande, avec un certain nombre d’ab- 
sences. Mais touchant son évolution, certains de ses caractères 
méritent d'être relevés. 

J'ai pu, grâce à l’obligeance de M. R. Dossow, examiner quelques 
sujets d'espèces d'oiseaux jersiais. Des oiseaux d’Aurigny ont été 
présentés au British Museum, et examinés par WirnerBy, qui a 
consigné ses observations dans British Birds, XVII, p. 190, 1924, 
par David Lack, qui m'a donné son avis pour les Rouges-Gorges, 
et par le D' J. Harrison qui a eu la complaisance d'examiner pour 
moi un sujet de Bouvreuil procuré par W. R. Taompsow. 


* 
LS: 


Je n’entrerai pas dans une étude complète du peuplement avien 
des îles anglo-normandes. En gros il rappelle celui de la Normandie. 


Y font défaut cependant un certain nombre d'espèces : {xobrychus 
münutus, Cireus sp. pl, Buteo buteo, Falco subbuteo, Perdix perdix, 
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Vanellus vanellus, Columba oenas, Athene noctua, Picus viridis, 
Dendrocopos major, minor et medius, Parus ater et Palustris, Sita 
europaea, Luscinia megarhyncha, Phoenicurus Phoenicurus et 
ochruros, Saxicola rubetra, Acrocephalus arundinaceus et schoeno- 
boenus, Hippolais polyglotta, Locustella naevia, Regulus ignicapillus, 
Lanius sp. pl, Motacilla alba ?, Passer montanus; Coccothraustes 
coccothraustes. Si ces espèces ne nichent pas, certaines peuvent se 
trouver de passage régulier ou occasionnel. 

C’est le défaut de milieu convenable qui peut être la cause de 
l'absence de quelques espèces. Zæobrychus minutus par exemple ; 
le Vanneau ne trouve pas sur ces iles les prairies basses ou maréca- 
geuses qu’il aime, ni la Buse les formations boisées suffisantes. 
D’autre part les Pics ne sont pas volontiers insulaires. Enfin un, 
certain nombre d'espèces font défaut des régions voisines de la 
Normandie et de la Bretagne, ou elles ÿ sont rares, ces deux pro- 
vinces étant sur la limite de leur extension à l'Ouest de la France : 
Columba oenas, Dendrocopos medius, Parus ater, Luscinia mega- 
rhyncha, Phoenicurus ochruros, Acrocephalus arundinaceus, Hippo- 
lais polyglotta, Regulus ignicapillus, Lanius sp. pl. On ne comprend 
pas l'absence de Parus palustris, Phoenicurus Phoenicurus, Locus- 
tella nagvia, Motacilla alba, espèces communément répandues sur 
le comfnent proche. Relevons également l'absence de Perdix perdix, 
due vraisemblablement à l'obstacle constitué par la mer. La Per- 
drix rouge a existé à Jersey et Guernesey, où ALBIx la cite expres- 
sément (Histoire naturelle des Oiseaux, t. I, p. 25, 1750), mais on 
peut penser que sa présence sur ces îles, puis sa disparition, ont 
dépendu de l'intervention humaine. 

Notons que le Bruant proyer Emberiza calandra aurait niché sur- 
Guernesey : l'espèce n’est pas gênée par l'insularité, et il est pro- 
bable que c’est faute de milieu convenable que ce Bruant, largement 
répandu en France, mais très local, eu égard à ses exigences écolo- 
giques, n’habite pas les îles anglo-normandes. 

Il est à remarquer que, parmi ces îles, celles qui comptent le plus 
grand nombre d'espèces d'oiseaux sont Jersey et Guernesey. Il y 
en à moins volontiers sur Sercq, et sur Aurigny encore moins. À cela 
plusieurs raisons. Il est naturel que les îles les plus étendues (Jersey 


1. D'après C. Surru l'espèce se serait reproduite autrefois sur Guernesey, sous la 
forme yarellii, ce qui est à rapprocher des cas anciens cités de la nidification de cette. 
forme sur les côtes normandes rapportés par Gavrau pe Kervitze, 
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et Guernesey) soient les plus peuplées, offrant le plus de facilités 
pour cela, de par l'importance de la variété des milieux et forma- 
tions végétales qu’elles possèdent. Jersey est ainsi la seule île qui 
ait un marais de quelque étendue ; en conséquence Emberiza schoe- 
niclus ne niche que sur elle. De même la fréquence relative des 
divers biotopes influe forcément sur le peuplement : Chloris chloris 
est commun sur toutes les îles et cependant très rare à Sercq. Les 
très petites îles d'Herm, et de Jethou sont ainsi défavorisées par 
rapport aux autres. Mais Aurigny l'est nettement aussi. Située au 
Nord-Ouest de la presqu'île du Cotentin, elle se trouve désavanta- 
gée à l'égard des autres îles, n'étant pas comme elles située sur la 
route de migration allant à l'Ouest et au Sud-Ouest. Beaucoup plus 
sauvage aussi, elle présente peu de terres cultivées et boisées et a 
un climat plus froid. C’est ainsi que ne nichent pas à Aurigny : 
Delichon urbica (manque aussi à Sercq et Guernesey), Pica pica, 
probablement Garrulus glaudarius, Turdus viscivorus, Sylvia atri- 
capilla, S. undata, Acrocephalus scirpaceus, Regulus regulus (manque 
aussi à Guernesey). Y sont rares ou très rares : Parus major (deux 
couples), Certhia brachydactyla (un seul couple observé), Turdus 
ericetorum, Saxicola torquata, Pyrrhula pyrrhula. Si le statut que 
m'a indiqué Dossox pour Certhia brachydactyla et Parus major, 
est confirmé, on voit à quel degré de précarité est réduite la popu- 
Jation de certaines espèces. Pour le Bouvreuil, Dosson estime 
qu’il niche communément à Jersey, pas rarement à Guernesey, 
rarement à Aurigny, occasionnellement à Sercq et un seul couple 
sur Herm. Dans le cas où la population d’une espèce se trouve 
réduite à un effectif trop restreint, on peut concevoir des éclipses 
totales et momentanées de l’espèce, jusqu’à un nouvel apport, soit 
d’une île proche, soit du continent. 

Bien entendu, je n’ai envisagé ci-dessus que les oiseaux terrestres. 
Le peuplement des oiseaux marins n’offrait aucune difficulté, et il 
est particulièrement riche sur ces Îles, à l'exception des Sternes : 
seules y nichent Sterna hirundo (quelque 100 couples) et quelques 
couples de Sterna sandvicensis. Ce sont les rochers isolés des îles 
principales que naturellement préfèrent les oiseaux marins : Burhou, 
Icho, les Ecréhous, Ortae, les Etacs d’Aurigny et de Sercq, etc. 
Il ny a pas de différence entre les oiseaux marins des îles anglo- 
normandes et ceux de Bretagne et de Normandie. Seules les facilités 
d'établissement et les garanties de sécurité incitent ces oiseaux à 
nicher en plus grand nombre ici ou là. Hydrobates pelagicus niche 
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en nombre restreint : 3 ou 4 couples sur Icho, plusieurs sur Am- 
froques en 1946, une douzaine sur l’Etac de Sercq, plusieurs sur 
Burhou (Dossox), cependant que Mackay en avait signalé auprès 
d’Aurigny. Phalacrocorax aristotelis, le Cormoran largup, est très 
commun dans l'archipel et plusieurs centaines de couples se repro- 
duisent aux Ecréhous, là où Phalacrocorax carbo en 1945 en comp- 
tait en plus une cinquantaine. Parmi les Goélands, 30 à 40 couples 
de Rissa tridactyla ont niché en 1946 auprès de Sercq, et quelques 
autres à l'Etac d'Aurigny, cependant qu’on en vit à Ortac il y a 
quelque dix ans. 30 à 40 couples de Larus marinus habitent 
Burhou, et quelques autres un peu partout dans l'archipel : 4 ou 
5 autour de Jersey, 7 ou 8 aux Ecréhous. 60 couples environ de 
Larus fuscus ont niché en 1945 aux Ecréhous, mais en 1946 il y en 
avait 500, et ailleurs 150 à l’Etac de Sercq, un grand nombre à 
Burhou, quelques-uns autour d'Herm, Sercq, Aurigny. Larus 
argentatus se reproduit en nombre considérable sur bien des points. 
Le Macareux moine Fratercula arctica se voit en petit nombre sur 
Herm, Jethou, Jersey, Sercq, mais 750 couples ont niché à l’'Etac 
de Sercq en 1946, et quelque 50.000 couples sur Burhou. Le Guille- 
mot troïle Üria aalge compte une vingtaine de couples à Jersey 
(1944), 150 à Ortac et aux Etacs d’Aurigny, 150 autour d’Aurigny, 
50 à Sercq, 70 à l’'Etac de Sereq. Le Pingouin torda Alca torda est 
moins nombreux : 50 couples à l'Etac de Sercq, et quelques-uns 
sur Burhou, Herm, Jersey, Sereq. Ces diverses données, dues à 
Roderick Dogsox soulignent combien le peuplement des oiseaux 
de mer peut varier d'importance selon les facilités d'établissement. 
où la concurrence entre espèces joue certainement dans le cas de 
Larus argentatus et fuscus. 

Nous ne pouvons pas savoir d’où sont venus les premiers oiseaux 
de ces espèces marines qui ont colonisé l'archipel, puisqu'elles se 
rencontrent aussi bien dans les îles britanniques que sur les côtes 
normandes et bretonnes selon les possibilités que celles-ci leur 
offrent. Nous n'avons de certitude que pour le Fou de Bassan Sula 
bassana, qui est venu nettement d'Angleterre et qui a colonisé pro- 
bablement simultanément Ortac et les Etacs d’Aurigny d’une part, 
et Rouzic parmi les Sept-lles d’autre part. Si l'on sait que c’est 
en 1941 ou 1942 que l'ile bretonne a eu pour la première fois des 
nichées de Fous, nous n'avons pas de précisions pour Ortac et les 
Etacs, les conditions de guerre ayant empêché toute observation : 
c’est évidemment entre 1940 et 1945 et probablement plus près de 
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1940 que de 1945, puisque cette dernière année les colonies com- 
prenaient plusieurs centaines de couples. 


Fluetuations du peuplement 


Les changements que l’on constate dans la population avienne 
(en oiseaux terrestres) des îles anglo-normandes semblent avoir 
des raisons écologiques (modification des milieux par destruction 
ou plantation), des raisons climatiques (pour le Pitchou) et surtout 
accompagner de façon générale les changements que l’on observe 
dans l’avifaune des régions avoisinantes, sans que l’on en connaisse 
au juste les causes. 

C’est vraisemblablement pour des raisons écologiques que Podiceps 
ruficollis, qui nichait autrefois à Guernesey, se met à nicher régu- 
lièrement sur les étangs-réservoirs de Jersey. De même l'abattage 
de grands arbres à Jersey contrarie la nidification des Freux et 
obligé les corbeautières à reculer ou se déplacer. 

Les feux de brandes et les hivers froids ont beaucoup réduit 
pendant la dernière guerre la population de Syleia undata, phéno- 
mène analogue à celui qu’on constate pour les mêmes causes dans 
l'Ouest de la France et en Angleterre. 

Les espèces suivantes sont en régression pour des raisons mal 
définies ou inconnues : 


Alectoris rufa. — La Perdrix rouge ne se trouve plus sur les îles 
depuis 1875 environ. Il est possible que la chasse l’ait exterminée, 
mais nous devons porter attention au fait qu'à Pléneuf, dans les 
Côtes-du-Nord, l'espèce a existé, quoique rare, jusque vers 1910 ; 
elle en a disparu depuis. 

Coturnix coturnixz. — L'espèce nichait couramment à Jersey. 
Guernesey, Herm et Aurigny. Il est à croire qu’elle ne le fait plus, 
La régression de la Caille est un fait européen. 

Crex crex. — Le Râle de Genêt, communil y a une cinquantaine 
d’années, et encore présent il y a une vingtaine, a disparu, ce qui 
coïncide avec les observations d'Angleterre et de France. 

Jynax torquilla. — C’est le même cas pour le Torcol, qui est actuel- 
lement de passage rare sur l'archipel, alors que jusque vers 1930 
il était très commun à Jersey, qu’il l'était à Guernesey et Aurigny 
jusque vers 1993, et qu’il l'était encore à Sereq en 1932. L'espèce 
est encore commune dans maintes régions françaises, mais il est 
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possible qu’elle ait beaucoup régressé des bords de la Manche. 

Coracia pyrrhocorax. La regression puis la disparition du Crave 
semblent s’être effectuées ensemble en Normandie et sur les îles 
anglo-normandes ; cependant il est probable que celles-ci ont été 
le dernier refuge du Crave en ces parages. L'oiseau habitait au 
siècle dernier les falaises de la Seine-Inférieure et de la Manche. 
Pour la Seine-Inférieure les données sont anciennes, puisqu’en 
1874 LemerrerL disait que le « Crave s’y était reproduit » plusieurs 
fois. G. OLivIER croit que 1880 marque l’extrême limite de temps 
de sa reproduction en Seine-Inférieure. Dans la Manche le Crave 
semble s'être maintenu plus longtemps, il apparaît cependant qu’il 
n’y niche plus depuis une trentaine d'années au moins, peut-être 
une cinquantaine ? Pour les îles anglo-normandes, DoBson est 
beaucoup plus précis puisqu'il m'a dit que le dernier couple avait 
niché sur Sercq en 1906. D'autre part un individu a encore été vu 
sur Guernesey en 1919 (peut-être le dernier sujet ?). En 1933, Jour- 
DAIN pensait que l'espèce n’était pas éteinte, mais Dogson, en 
1947, ne partageait pas cette manière de voir. Quant à la cause de 
la raréfaction puis de l’extinction du Crave, on peut penser à la 
compétition écologique avec le Choucas qui, lui, est en extension, 
et suriout à une rédu:tion de sa fécondité, 

Saxicola torquata. — Le Tarier rubicole est en régression sur ces 
îles depuis 1938, ce qui coïncide avec ce que l’on constate dans 
l'Ouest de la France. 

Muscicapa striata. — L'espèce se raréfiait à Jersey en 1940. 

Anthus trivialis. — Le Pipit des arbres ne se rencontre plus que 
par quelques couples, alors qu’il était commun autrefois sur Guer- 
nesey. 


Par contre, sont en voie d'extension les espèces suivantes : 


Delichon urbica et Riparia riparia se sont remises à nicher sur 
Jersey, après 20 ans d'interruption pour l’Hirondelle de fenêtre 
et 33 ans pour l’Hirondelle de rivage. La première espèce se répand 
de plus en plus ces dernières années. 

Corvus corone. — En 1938 la Corneille noire ne ridifiait que sur 
les falaises, à Jersey. Elle est répandue maintenant dans l’intérieur 
et nidifie dans les bois et bosquets (1943). 

Coloeus monedula.— Le Choucas a colonisé depuis relativement 
peu les falaises de la Manche. À Aurigny il est commun depuis 1876, 
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à Sercq depuis ? ; à Jersey il niche depuis 1929 ; il s’est reproduit 
à Guernesey en 1931, mais non de 1935 à 1943. 

Oenanthe oenanthe. — Le Traquet-motteux a niché en 1923 sur 
Jersey, et il le fait régulièrement et assez communément sur la 
côte Nord depuis 1937. Il a niché sur Guernesey en 1939 et 1946. 

Sylvia borin et Sylvia atricapilla. — Ces deux espèces deviennent 
plus fréquentes sur Jersey depuis la guerre à la suite du déboisement 
de l'ile, semble-t-il. 

Carduelis carduelis, Emberiza citrinella augmentent depuis une 
dizaine d'années leur effectif sur Jersey et il semble qu’il en soit 
de même de Pyrrhula pyrrhula, le Bouvreuil. 


Les fluctuations de l’avifaune terrestre des îles anglo-normandes, 
à part certaines dues à des conditions locales (Sylvia sp. pl., par ex.), 
paraissent done coïncider dans leur ensemble avec celles que l’on 
constate en France, et même plus généralement parfois en Europe 
(Crex, Coturnix). 


Évolution morphologique des oiseaux auglo-normands 


Qu'en est-il de l’évolution des populations aviennes anglo-nor- 
mandes envers les françaises, à l'égard de leur morphologie ? Natu- 
rellement nous ne pouvons envisager que le phénotype, pour baser 
nos comparaisons, puisque nous ne possédons aucune donnée con- 
cernant le génotype, donc l'évolution génétique. 

Disons tout de suite que, faute de matériel, très peu de comparai- 
sons ont pu être faites avec fruit. Elles ont porté uriquemert sur 
certaines espèces de Passereaux, dont R. DoBson avait pu recueillir 
quelques sujets ou de petites.séries. Seules les espèces suivantes ont 
fourni des indications nettes : Parus major, Parus coeruleus, Cer- 
hia brachydactyla, Prunella modularis, Turdus ericelorum, Eritha- 
cus rubecula, Anthus spinoletta, Pyrrhula pyrrhula. Des précisions 
et un matériel suffisant font défaut pour Phalacrocorax carbo, Gar- 
rulus glandarius, Acgithalos caudatus, Motacilla flava, Fringilla 
coelebs, Carduelis carduelis, les données obtenues sur ces espèces ne 
permettent pas encore de se faire une opinion. 

Parus major. — Mésange charbonnière. Trois sujets de janvier 
et février de Trinity, et Saint-John, Jersey, ont un culmen convexe, 
pas du tout du type newloni, et sont à rapporter à la race major. 
Pour Aurigny, WirmerBy (1924) a examiné un sujet au plumage 
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juvénile de juillet, et deux adultes de novembre et mars, qu’il à 
considérés comme des major. 

Parus coeruleus. Mésange bleue. — Examinant des sujets d’Au- 
rigny de juillet, septembre et octobre, Wirnerey les a rapportés à 
obscurus Prazak. D'autre part j'ai comparé huit sujets de Jersey, 
février et mars, avec des sujets anglais et français de l'Ouest. Leurs 
parties inférieures sont d’un jaune plus terne que celui des oiseaux 
de lAnjou, et exactement semblables à cet égard aux anglais. 
obscurus. Leurs parties supérieures sont un peu plus grises que celles 
des anglais, indiquant une tendance vers la coloration. des oiseaux 
continentaux, sans l’atteindre néanmoins. Les extrémités des 
grandes sus-alaires sont du type obscurus et ont beaucoup moins de 
blanc que les oiseaux de l’Anjou. Les oiseaux de Jersey peuvent 
done être assimilés à obscurus, compte tenu d’une légère tendance 
à être un peu plus gris sur le dos. Pour les oiseaux d’Aurigny, 
Wirnergy ne parle de rien de tel. 

Certhia brachydactyla. Grimpereau brachydactyle. — Un sujet 
de Saint-John, Jersey, 28 février 1946, est incontestablement, 
par ses teintes très rousses, à ramener à bureaui JouARD. 

Prunella modularis. Accenteur mouchet. — Des six sujets jer- 
siais examinés, l’un d’eux me paraît être un modularis, évidemment 
en migration (15 mars 1947). Les cinq autres sont des occidentalis 
HARTERT, race qui me paraît habiter aussi bien l'Angleterre que 
l'Ouest de la France : je ne distingue pas les oiseaux d'Anjou, de 
Loire-Inférieure et de Vendée des oiseaux britanniques, ils sont 
d’un brun-roux moins chaud dessus que les modularis et plus foncés 
dessous. 

Turdus ericetorum. Grive musicienne. — D'après Doson les 
oiseaux nidificateurs sont de la race ericelorum, ce à quoi on pou- 
vait S’attendre puisqu'elle est répandue aussi bien dans tout 
l'Ouest de la France qu’en Angleterre. Wirnergy a examiné un 
sujet d’Aurigny de février qu’il a rapporté à la même race. 

Erithacus rubecula. Rouge-gorge familier. — Cinq spécimens de 
Jersey (janvier-mars) ont été soumis à l'examen du Dr D. Lack, 
qui à pu en même temps les comparer à quatre sujets d’Aurigny, 
au British Museum, capturés à la même époque de l’année. Aucun 
de ces neuf oiseaux n’est typique melophilus, n'étant ni aussi olive 
sur le dos, ni aussi rouge sur la poitrine que les anglais ; mais ils en 
sont néanmoins proches, et, à cet égard, ceux d’Aurigny sont davan- 
tage prope-melophilus que les jersiais. Ce sont, d’après Lac, des 
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populations intermédiaires entre rubecula et melophilus, avec, 
comme on le voit, toutes les gradations. Les oiseaux bretons, que 
LeBEuriER et Rapine ont décrits sous le nom d’armoricanus sont 
également intermédiaires entre rubecula et melophilus « Lack pré- 
fère les appeler rubecula 7 melophilus, ce système d’appellation 
lui paraît faire mieux ressortir la variation que l’utilisation d'un 
autre nom. Il est intéressant de constater que la tendance vers le 
phénotype melophilus augmente de Bretagne à Jersey, et de Jersey 
à Aurigny. 

Anthus spinoletta. Pipit maritime. — Les sujets de Jersey ne se 
distinguent pas de ceux des autres côtes de la Manche, et comme 
eux ne paraissent pas muer au printemps. 

Pyrrhula pyrrkula. Bouvreuil pivoine. — W. R. THompson a 
rapporté à la race nesa un mâle tué sur Aurigny le 23 avril 1939. 
Le Dr James HaRrISON a examiné pour moi ce sujet au British 
Museum et le considère bien comme semblable aux oiseaux britan- 
niques nesa : «il est aussi foncé que la mâjeure partie des oiseaux 
de cette race que nous avons comparés, en fait le manteau du sujet 
d’Aurigny paraissait plus foncé que certains nesa. Le rouge des 
parties inférieures est un rouge foncé, là où quelques sujets anglais 
tendent à être relativement brillants ; j’aurais eu personnellement 
peu d’hésitation à identifier l'oiseau comme représentant de la 
forme britannique... » La taille, d’autre part, avec une longueur 
d’aile de 81 mm., coïncide avec celle des europaea et des nesa. 

Quant aux oiseaux de Jersey, j'ai examiné quatre mâles de 
février et mars, qui cadrent absolument comme coloration et taille 
avec des oiseaux de l'Ouest de la France, typiques europaea ; leur 
longueur d’aile est de 80-80-80-81 mm. La Terra typica d’europaea 
VræiLLor est restreinte à la Normandie. Un des mâles jersiais à 
même sur les scapulaires une teinte rosée, comme on en observe 
parfois sur le dos des mâles de Bouvreuils. Ces oiseaux jersiais 
apparaissent nettement distincts des nesa étant moins foncés des- 
sus, et d’un rouge plus vif dessous, et il est bien probable qu'ils 
ont été des nidificateurs. 


En dehors de ces espèces pour lesquelles des données certaines 
ont été obtenues, nous n'avons que des indications insuffisantes 
pour les suivantes. 


Phalacrocorax carbo. Grand Cormoran. — Nous ne savons pas 
quelle race niche sur les côtes françaises de la Manche,non plus que 
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sur les Minquiers (1937 et 1938) et les Ecréhous (1945). Cependant 
dix œufs que Dosson obtient sur les Minquiers en 1937 mesurent 
en moyenne 65,5 X 41,1 mm. D’après JourDAIN (Handbook of 
British Birds, IV, p. 4), 100 œufs anglais (race carbo) mesurent en 
moyenne 65,8 X 40,7 mm., tandis que pour sinensis la moyenne de 
32 œufs est de 63,1 X 38,8 mm., correspondant à la taille inférieure 
de cette race. Les données oologiques des Minquiers coïncident 
done avec celles de carbo, et constituent une probabilité pour que 
ce soit cette race qui se rencontre le long des côtes de la Manche, 
et en tout cas aux Minquiers et aux Ecréhous. 

Garrulus glandarius. Geai des chênes. — Je ne peux rien dire de 
certain sur un sujet mâle du 24 mars 1947, de Jersey. La coloration 
est peut-être un peu moins claire sous le ventre que chez les oiseaux 
bretons et ceux de l'Ouest de la France en général. Mais il est pos- 
sible que ceci puisse être dû pour une part à la préparation. Quoi- 
qu'assez gris dessus, il le paraît un peu moins néanmoins que les 
bretons. Tout ceci est subtil, et on ne peut se prononcer sur un seul 
sujet, qui parait adulte et en plumage annuel. 

Aegithalos caudatus. Mésange à longue queue. — W. R. THomp- 
SON a rapporté les oiseaux d’Aurigny à rosaceus, mais WirHERBY à 
remarqué qu’il s'agissait peut-être de la forme bretonne aremoricus 
ou d’une forme proche. Aremoricus paraît intermédiaire entre taiti 
et rosaceus, dont elle se distingue par la coloration des paupières 
en particulier. Or nous ne’possédons aucune donnée sur celle des 
oiseaux d’Aurigny ou de Jersey. Un sujet jersiais que j'ai examiné 
ne se sépare pas comme plumage d’aremoricus. 

Motacilla flava. Bergeronnette de printemps. — On ne possède 
aucune donnée sur la race qui niche de temps à autre sur Guernesey. 
On peut penser qu'il s’agit de flavissima (— rayi) puisqu'elle niche 
sur maints points des littoraux normands et bretons. 

Fringilla coelebs. Pinson des arbres. — Deux mâles de Jersey du 
28 février 1946 que j'ai examinés ne sont pas du tout gengleri, mais 
d’affinités continentales. Capturés dans une bande, ils étaient peut- 
être des migrateurs. 

Carduelis carduelis. Chardonneret élégant. — Wirnerey a 
ramené à britannica les oiseaux des îles anglo-normandes (Hand. of 
British Birds). J'ai examiné un sujet de Jersey, du 10 mars 1946 
(coll. DoBsox), que je ne distingue pas de celtica. Les deux formes 
sont certainement assez proches. 
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Ces divers examens comparatifs ne peuvent être considérés que 
comme des coups de sonde. Ils sont néanmoins très intéressants 
puisqu'ils font ressortir trois faits principaux. 

Tout d’abord les affinités des populations aviennes anglo-nor- 
mandes avec les populations françaises voisines sont soulignées par 
la présence des mêmes espèces représentées maintes fois par la 
même race géographique. Parus major major, Certhia brachydactyla 
bureaui et Pyrrhula pyrrhula europaea en sont des exemples frap- 
pants. 

En second lieu, on constate chez un certain nombre d’espèces 
(Parus coeruleus, Erithacus rubecula, Pyrrhula pyrrhula) une ter- 
dance nette à une évolution convergente par rapport à celle des 
oiseaux anglais dans la coloration du plumage ; cette évolution 
réaliserait même un aspect identique du phénotype pour Parus 
coeruleus et Pyrrhula pyrrhula sur Aurigny. 

Enfin cette évolution est moins prononcée sur Jersey que sur 
Aurigny pour Parus coeruleus et Eritiacus rubecula. En ce qui con- 
cerne Pyrrhula pyrrhula, si l'évolution n’est sensible que sur Auri- 
gny, il faut se souvenir que la race europaea de l'Ouest de la France 
marque une évolution très marquée sur pyrrhula et qu’elle est 
proche de nesa, qui s’en TRUE par sa coloration un peu plus 
terne et foncée. 

Cette influence d'évolution plus accusée sur Aurigny est vraisem- 
blablement due à des conditions de milieu, surtout climatiques, ur. 
peu différentes, et au fait que les facteurs d'évolution sur cette île 
ont été aidés par un isolement supérieur et peut-être de plus longue 
durée. à 

Si donc phénotypiquement certaines espèces d'oiseaux des îles 
anglo-normandes se rapprochent des britanniques ou leur sont sem- 
blables, je ne pense pas du tout que ce soit par apport de sang 
anglais ; ils peuvent parfaitement en différer génotypiquement, 
<’est même plus que probable, mais réaliser dans leur évolution une 
convergence remarquable dans leur aspect extérieur. Des conver- 
gences semblables entre populations très éloignées sont connues, 
elles ne signifient nullement qu’on se trouve en présence des mêmes 
patrimoines génétiques. Et en ce qui concerne les populations ter- 
restres des oiseaux des îles anglo-normandes, je pense qu'elles 
tirent leur origine de la proche Normandie, à partir desquelles cer- 
taines ont évolué. 
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NOTES SUR LES OISEAUX 
DE L’ESTUAIRE DE LA LOIRE 


par le P. J. Douaur. 


La marée remonte la Loire jusqu’à Nantes, mais ce n’est guère 
qu’au Pellerin, une quinzaine de kilomètres en aval, que le fleuve 
et sa vallée commencent à prendre de véritables proportions d’es- 
tuaire : la Loire débouchait là autrefois au fond d’un golfe marin 
peu profond (—25 m.), semé d'îles et de presqu’iles rocheuses, 
limité au N. par le sillon de Bretagne (+ 91 m.), au S. par les hau- 
teurs du Pays de Retz (+ 65 m.). L'apport des alluvions n’a pas 
tardé à le combler, des marais prus bas que le niveau des fortes 
marées ont pris la place des anciens bras de mer. Aujourd’hui, ces 
marais, sauf aux abords de la Brière, sont devenus des prairies irri- 
guées par tout un système compliqué de canaux ; cette transfor- 
mation est assez récente, puisqu’au milieu du siècle dernier, les 
roseaux occupaient encore la majeure partie du terrain alluvion- 
naire, le comblement de l’ancien golfe n’est — géologiquement 
parlant — pas très ancien lui non plus : au vire siècle beaucoup de 
buttes rocheuses étaient encore de véritables îles ; aujourd’hui, 
elles portent les champs et les villages hors de l'atteinte de la Loire : 
une grosse marée, poussée par un fort vent d'Ouest, peut inonder 
tous les « marais », l’eau revient sur son ancien domaine, et le pays 
reprend pour un peu de temps sa physionomie d'autrefois. 

Au fond de l'ancien golfe, dans un lit qui atteint 4 km. de large, 
la Loire n’a pas cessé de charrier ses alluvions. En amont de Paim- 
bœuf, elle a formé tout un delta d’iles basses, couvertes de prairies 
et de roseaux, et il s’accroit toujours : depuis une quarantaine 
d'années, 2 nouvelles îles sont nées, chacune de 200 ha. environ, 
à peine au-dessus du niveau des pleines mers de mortes eaux. En 
aval de Paimbœuf, les iles alluviales sont remplacées par des bancs 
de sable et de vase, couverts à la pee mer, et au delà de Sant- 
Nazaire, les bancs, encore nombreux, restent toujours submergés. 
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La faune et la flore aquatiques, conditionnées par le peu de pro- 
fondeur, sont entièrement marines jusqu'à Donges : à Paimbœuf, 
les marées ont une amplitude de 4 m. 50 en vives eaux, 2 m. 30 en 
mortes eaux ; les premières tendances dulçaquatiques apparaissent 
à l'entrée du delta des îles. 


* 
REX 


Le pays est en général peu boisé,et d'autant moins qu'on approche 
plus de l'Océan : de vastes prairies le long de la côte, très sèches en 
été, ne portent que de gros halliers d’Aubépines, des haies recti- 
lignes de Tamaris, de maigres Frênes au feuillage roussi du côté 
de la mer par le vent d'Ouest. Les prairies humides du marais 
sont encore plus dénudées, sauf certaines, bien abritées des vents 
marirs, aux douves bordées de tétards de Saules. 

Sur les buttes et leurs champs, les arbres et les haies sont un peu 
plus denses, surtout une ceinture de bocage au contact de la frai- 
cheur des prés ; çà et là, des taillis de Chênes et de Châtaigniers, 
jamais bien étendus, et des lambeaux de lande à Ajones lorsque le 
granite perce la terre arable. 

Les îles nouvelles, baignées par les moindres marées de vive eau, 
sont couvertes de luxuriants fourrés de Roseaux inextricables, 
atteignant 4 m. de hauteur, semés de bosquets de Saules. Les iles- 
prairies, plus vieilles, moins humides, plus éloignées du vent de la 
mer, sont habituellement assez boisées : c’est sur certaines d’entre 
elles qu’on rencontre la plus forte densité d’arbres de toute la con- 
trée ; parfois, dans leurs parties basses, des Saulmes pures assez 
étendues. 


Le climat est, bien entendu, très océanique, mais s’il se rattache 
au climat breton par la douceur de ses hivers (moyenne de janvie: 
+ 59%), il s’en écarte par ses étés plus secs, plus lumineux, déjà 
vendéens : la vigne est cultivée jusqu’au Sillon de Bretagne. 

Dans une dépression aussi basse et largement ouverte vers la mer, 
les vents d'Ouest dominent et sont d'autant plus forts que la Lorre 
est plus proche ; presque autant que l'estuaire lui-même, ils 
contribuent à étendre loin vers l’intérieur l'influence marine. 
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x 
ARE 


Le D Bureau n’a pas laissé grand chose sur la partie de l’es- 
tuaire étudiée ici, bien qu’il y fit plusieurs observations intéres- 
santes ; il ne faudrait pas conclure que son exploration ait été 
incomplète et qu’il eût pu voir tout ce qui est noté ici. L’estuaire a 
bien changé depuis ses recherches : le Petit Baracon, où il décou- 
vrait le md du Héron pourpré, n’est plus une île : il est soudé à la 
terre ferme ; l’île Pipy, où il trouva la Gorge-bleue, s’est jointe à 
l’île de Lavau, d'ici quelques années elle aussi n’aura plus d’insu- 
laire que le nom. Quant au bras du Migron et à son dédale d’iles, 
les cartes marines, lassées de suivre leurs contours changeants, 
laissent à sa place un espace en blanc, ou se contentent de reproduire 
des travaux vieux de 50 ans. S'il n’a pas parlé de la colonie de 
Hérons cendrés de Pierre-Rouge, c’est qu’alors l'ile n’existait pas : 
c’était encore un banc de sable et de vase découvert au jusant, 
auprès d’un écueil de granite rouge « la Pierre Rouge », et d’un 
phare, aujourd’hui entouré de Roseaux et de Saules. Malgré ses 
200 hectares, la carte au 50.000€ n’en fait pas encore état. A Donges, 
le chenal suivait un tout autre tracé, on n’y trouvait pas alors cet 
épi de dunes à demi-insulaires qui s'étendent jusqu’au large de 
Montoir. 

Le dessin des côtes n'a pas été seul à changer ; en 1877, quand 
Je D' BurEAU commençait ses recherches, le mouillage de l'estuaire 
n’était que de 3 m. 30 ; actuellement, des dragages et des correc- 
tions permettent aux navires d’un tirant d’eau de 7 à 8 m. de remon- 
ter à Nantes : avec l’approfondissement du chenal, la masse d’eau 
marine s’est accrue, et done, la salure du milieu. 


Ces notes ont été rédigées avec des observations faites au cours 
des 5 dernières années, de 1943 à 1947, pendant des périodes allant 
du 18 au 22 février, du 31 mars au 25 avril, et du 2 juin au 11 dé- 
cembre. 

Les séjours en juin ont eu lieu en 1943 et 1944 ; de ce fait 1ls 
n'ont pu être mis à profit comme il l'aurait fallu pour des recherches 
sur les îles : la guerre apportait alors toutes sortes d’entraves aux 
déplacements en bateau. Je dois remercier M. Noël MayauD pour 
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la bienveillance avec laquelle il a voulu me faire bénéficier de ses 
connaissances sur l’avifaune nantaise pendant ces années difficiles 
où l'information était si malaisée. 

Outre l'estuaire lui-même, de Saint-Nazaire à Buzay, il s’agit ici 
aussi de la portion de la vallée sise entre Donges et Savenay, sur 
la rive bretonne. Dans le pays de Retz, seules quelques observa- 
tions ont été faites, en bordure de la Loire. 


Grèbe huppé. Podiceps c. cristatus (L.). — Commun en Loire au 
passage d'automne. Les premiers arrivent au début de septembre ; 
en novembre 1945, une trentaine pêchant au large de Donges. — 
Ils se tiennent en eau claire et profonde et ne remontent guère 
qu'aux pleines mers dans les bras secondaires, toujours en petit 
nombre. — Aucune observation d'avril. 


Grèbe à cou noir. Podiceps n. nigricollis. C. L. BREHM. — 1 le 
27 septembre 1947. 


Grèbe castagneux. Podiceps r. ruficollis (PALLAS). — Les 5 et 
10 avril 1947, ils étaient communs sur les prairies inondées du marais 
de Savenay par groupes allant jusqu'à 10 oiseaux ; des couples 
paraissaient formés et trillaient sans arrêt, de même que des isolés, 
dans les joncs des bordures. — Fréquent à partir du début de sep- 
tembre, tant en Loire que dans les canaux du marais. En Loire, à 
la différence du Grèbe huppé, il se trouve surtout près des rives 
le long des Roseaux. , 


Grand Cormoran. Phalacrocorax carbo (L.). — Chaque année, 
6 ou 7 oiseaux passent l’été. Les premiers migrateurs arrivent en 
août, peut-être même en fin juillet : 5 le 25 juillet 1943. A la mi- 
août, 20 à 25 oiseaux perchent aux pleines mers sur la rambarde 
de la tour des Moutons. Un mois plus tard, l’arrivée est beaucoup 
plus prononcée : une centaine sur le banc de Bilho le 16 septembre 
1946, et en octobre, les bandes ne sont pas rares, de 3 à 400 chacune, 
qui évoluent en triangles et en lignes très régulières ou pêchent 
par groupes serrés de plus d’une centaine d'oiseaux. C’est en no- 
vembre que l'effectif paraît le plus fort : le 7 novembre 1946, un 
vol de 4 à 500 sur Paimbœuf. Beaucoup doivent hiverner : au début 
de décembre 1946, ils étaient toujours très communs. Encore abon- 
dants en avril : près d’une centaine d'oiseaux pour les 3 tours des 
Moutons, des Brillantes, et de Sécé. 


Héron cendré. Ardea c. cinerea L. — Une forte colonie niche dans 
8 
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l'ile de Pierre-Rouge (Oiseau R. F. O., 1944, p. 177-180). En 1944, 
elle comprenait au moins une centaine de nids ; depuis, malgré des 
pillages d’œufs et de jeunes dans les parties les plus, accessibles, 
l'abattage de quelques fourrés de Saules, et un fort incendie, en fin 
mars 1946, qui, se propageant dans les Roseaux secs, mit à mal une 
grande partie de l’île, la héronnière n’a cessé de prospérer : en. 1947, 
l'effectif se maintenait largement, et avait presque décuplé dans 
certaines zones. Un dénombrement précis n’est guère possible à 
cause des difficultés du terrain : les nids sont dispersés sur 150 ha. 
en petits groupes de 10 au plus, dans des buissons bas de Saule, 
disséminés dans les Roseaux, à 4 m. de terre au maximum, le plus 
souvent à 2 ou 3, rarement à moins d’1 m. 50. Chaque année, des 
buissons sont abandonnés pour d’autres jusque-là inoccupés : les 
arbres, blanchis de fiente, ne tardent pas à crever et les nids s’écrou- 
lent avec eux. 

Ils sont bâtis en brindilles de Saules, d'autant plus importants 
qu'ils sont anciens : plus d’1 m. de largeur pour certains, mais ceux 
qui servent pour la première fois ont à peine 40 em. de diamètre, 
et sont si minces qu’on aperçoit les œufs à travers le fond à claire- 
voie. En 1944, les 10 et 12 avril, les œufs étaient pondus à même les 
brindilles, mais en 1947, le 2 avril, dans tous les nids visités, ils 
reposaient sur une couche d'herbes sèches, elle-même supportée 
par un matelas de Liserons et de Roseaux secs. 

Les premiers œufs sont pondus vers la mi-mars : le 20 avril 1946, 
un nid avait 3 jeunes frais éclos et 2 œufs (la seule ponte de 5 : le 
nombre de 4 est la règle). Mais c’est surtout à la fin de ce mois que 
les pontes commencent généralement : le 2 avril 1947, 8 nids visités : 
4, 4, 4 œufs, 3, 2, 1 (plus coque sous le nid), 0 (coques cassées à 
terre), 0. Des pontes fraiches doivent se trouver beaucoup plus 
tard, surtout dans les parties dénichées, et même ailleurs — les 
Corneïlles noires se reproduisent elles aussi sur l’île — : on trouve 
en effet des jeunes jusqu’après la mi-juillet : le 21 juillet 1946, 
quelques-uns ne volaient pas encore. Cette année-là, une bonne 
partie des pontes fut anormalement tardive par suite de l'incendie 
qui, le 31 mars, détruisit beaucoup de nids avec des œufs : le 23 avril, 
les pontes de remplacement n'étaient pas encore achevées, et le 
18 juillet, ces nids étaient pleins de jeunes, quelques-uns seulement 
commençaient à voler. En somme, on peut avoir des pontes fraiches 
tout le mois d'avril. 

En juin, et au début de juillet, l'élevage des jeunes bat son plein : 
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partout des adultes pêchent sur les vasières de Loire, d’autres, en 
couples ou en bandes de 5 ou 6 vont et viennent sans cesse, même la 
nuit, de la héronnière aux marais. Beaucoup prennent la direction 
O-N. O : la Brière, à une vingtaine de kilomètres. A tous l’anguille 
fait le fond de leur pêche. Pierre-Rouge est alors toute grouillante 
de vie : devenus tout blanes de déjections et puant la vase et le 
poisson pourri, les nids sont pleins de jeunes en fin de nourrissage, 
aussi gros que des adultes. 

A la fin de juillet, tous volent, mais fréquentent encore la héron- 
nière ; le 2 août 1947, 150 oiseaux sur l’île, mais à cette époque, des 
jeunes en erratisme venaient sans doute d’ailleurs, remplaçant 
des oiseaux de Pierre-Rouge, partis eux aussi. Dans la suite, leur 
nombre diminue constamment. 

Le passage commence à être sensible au début de septembre : 
on aperçoit alors assez souvent des bandes de migrateurs non encore 
disloquées, de 5 à 15 oiseaux. La migration semble culminer vers 
la mi-octobre : plus de 200 oiseaux sur les vasières le 17 octobre 
1945. La même année, le passage semblait terminé le 5 novembre. 

Quelques oiseaux hivernent, mais jamais nombreux ; un coup 
de froid en amène ordinairement quelques bandes. La remontée 
est sensible dès février. 

Du temps de L. Bureau, la reproduction. du Héron cendré était 
inconnue dans l'estuaire. Il a bien pu être peuplé par des oiseaux 
essaimant des colonies du lac de Grand'lieu (cf. Trisran, Oiseau 
et R. F. O., 1927, p. 321-323), déjà assez anciennes, et pas très éloi- 
gnées : 30 km. Cependant, il a existé une héronnière dans la vallée 
N. de la Loire, dans les bois de Blanche-Couronne, où quelques 
oiseaux auraient encore niché il y a une quinzaine d’années. 

La mue débute beaucoup plus tôt que ne semblent lindiquer la 
plupart des auteurs : le 2 avril 1947, la majorité des nidificateurs 
observés, une soixantaine, étaient en mue des rémiges primaires et 
secondaires. Cette mue se continue tout l’été : le 18 juillet 1946, 
tous les reproducteurs étaient en mue des cubitales : sous les nids, 
le sol était jonché de plumes tombées. 


Héron pourpré. Ardea p. purpurea. L. — 4 observations seule- 
ment : en 1944, le 10 avril, { oiseau sur la Loire ; le 7 juillet, par 
très forte tempête de S. O.,1 au matin sur les prés de la côte, à l'abri 
des Roseaux ; un autre le 9, pêchant le long de l'ile de la Garenne, 
parmi les touffes de Souchets. En1945, le 4 juillet, un au même endroit. 
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Ces 3 dernières données pourraient, vu l’époque, se rapporter à 
des reproducteurs locaux, toutefois, la tempête du 7 juillet 1944 
était assez forte pour amener des oiseaux désemparés, venant peut- 
être de Brière : « La Brière s’étant « remise en eau » depuis relative- 
ment peu de temps, on sait que le Pourpré y niche, sans qu'aucune 
relation détaillée existe à ce sujet. » ( N. MaYauD, in lit. mihi, 
14-3-44). 

Il a niché « d’une façon peu importante, semble-t-il. isolé » 
sur les îles du Petit Baracon (1 nid) et de la Maréchale (2 nids, 1872). 
LN. Mayaup. Ornithologiste romand 1932 p. 12-19]. Il est possible 
qu'il le fasse encore sur la Maréchale quoique je ne l'y aie pas noté, 
quant au Petit Baracon ce n’est plus une île. 


Héron bihoreau. Nycticorax n. nycticorax (L.). — 3 observations : 
en 1945 le 12 juillet. au crépuscule, un vol de 12 passe assez haut 
sur la côte, venant du S. E. et se dirigeant vers la Brière ; le 16, 
toujours au crépuscule, un vol de 9, venant lui aussi du S. E., allant 
vers le marais de Savenay, encore inondé. Le 7 août 1946, au cré- 
puscule, un couple vole très haut, venant du N. Dans tous ces cas, 
il devait s'agir d’essaimage de jeunes ; en 1945, la direction indi- 
quait des oiseaux en provenance de la colonie du lac de Grand'lieu. 
— Îl a probablement niché autrefois sur la rive N. : au marais de 
Gazeau, — aujourd’hui entièrement converti en prairie — un lieu- 
dit, situé dans la partie la plus basse du « marais », se nomme tou- 
jours « les Bihoreaux ». 


Blongios nain. Zxobrychus m. minutus (L.). — Nicheur des rose- 
lières de Brière, mais jamais noté dans celles de l'estuaire. 1 seule 
observation : le 29 août 1946, un oiseau, égaré par une tempête de 
S. O.. sur une mare, auprès d’un village. 


Butor étoilé. Botaurus s. stellaris (T.). — I] ne niche pas dans les 
Roseaux de la Loire. A partir de la fin de juillet (1945 : 18 juillet), 
on entend souvent, la nuit, le cri d'oiseaux qui vont et viennent 
entre les marais et la Loire : erratisme de juv. et d’ad. de la Brière 
et du lac de Grand'lieu, — Le passage dure jusqu’en novembre : 
1 le 3 novembre 1945. I] hiverne d’ailleurs sur les îles (spécimens du 
Muséum de Nantes). — A la suite du coup de froid de fin décembre 
1938, 1 oiseau fut trouvé en janvier, épuisé, au milieu d’un champ 
(cf. à ce sujet. LeBEURIER. Oiseau et R. F. O. 1939, p. 581). 


Cigogne blanche. Ciconia c. ciconia (L.). — En 1925, à la fin 
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d’août, 1 isolée fut blessée sur un petit étang au bord de la Loire 
et élevée pendant quelques semaines. Plusieurs années avant, 
2 avaient été observées ensemble en avril, sur les prairies de la 
côte. —MayauD (Alauda, 1946 p. 127) a signalé l'apparition d’une 
bande d’une dizaine d'oiseaux sur les marais de Couëron, vers la 
mi-juillet 1943. Le fait était alors parvenu à ma connaissance, mais, 
par suite des restrictions apportées à la navigation par la guerre, 
je ne pus m’y rendre suffisamment tôt. 


Spatule blanche. Platalea L. leucorodia (L.). — En 1943 du début 
de juillet au début d’août, 2 oiseaux, tantôt en couple, tantôt isolés, 
fréquentaient régulièrement les bancs au jusant. Le 3 septembre, 
au même endroit, 5 jeunes, un tiers moirs gros que des adultes, 
sous Ja conduite de 2 adultes. 

En 1944, les 11, 17, 21 juin et 2 juillet, une trentaine, disparues à 
partir du début de juillet. Elles restèrent toujours en 2 bandes : il 
s’agissait donc bien probablement de non-reproducteurs. Mais con- 
curremment,j’observais 2 couples, toujours à l'écart de ces groupes, 
et du 25 juillet au 19 août, des isolées (sauf un groupe de 6 le 
19 juillet, mais trop loin pour voir s’il s'agissait de jeunes). J'abor- 
dais plusieurs fois sur les îles, mais toutes mes recherches furent 
sans succès : les Roseaux poussent si serrés et si hauts — 4 à 5 m. 
souvent — sur des centaines d’hectares que l’on pourrait passer à 
2 m. d’un nid sans le voir. Quant à repérer les points de chute de 
nicheurs éventuels, la chose n’est possible que d’un Saule, et ceux- 
ci forment de gros buissons d’où la visibilité n’est pas beaucoup 
meilleure que du sol. 

En 1945, je ne séjournais que la première quinzaine de juillet. 
Les 4, 6, 10 et 11 je vis 2 isolées sur les bancs ; le 5 un groupe de 11 
était perché sur un buisson de Saules au milieu d’une des îles, je 
m'y frayais un chemin, mais aucun nid dans les arbres ni à terre 
dans les Roseaux. 


1946 fut meilleur : le 19 juillet, 1 couple et 1 isolée pêchaient sur 
les bancs. Après avoir cheminé dans les Roseaux, j’escaladais le 
plus haut Saule de l'ile, et à une dizaine de mètres de hauteur, 
jumelles en main, j’attendis. 4 Spatules passèrent isolément, allant 
et venant entre l’intérieur de l’île et la Loire, l’une était en mue des 
rémiges cubitales : de toute évidence il s'agissait là d’adultes. Res- 
tait à déterminer leur point d’atterrissage : sans doute ces oiseaux 
venaient de pêcher, apportaient le poisson à leurs jeunes, puis 
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retournaient au large. C'était compter sans la marée haute qui ache- 
vait de couvrir les bancs : ne pouvant plus pêcher elles arrêtèrent 
leur va-et-vient avant même que j’eusse pu poser un point de 
repère. La marée baissant, je dus quitter l’île sans qu’elles eussent 
repris leur navette. Les jours suivants, après la syzygie, les marées 
vinrent moins fortes, et il fut impossible d’aborder : l’eau ne recou- 
vrait plus les plages de vase sur une épaisseur suffisante pour le 
tirant d’eau même d’un bateau plat. Ces vases sont de véritables 
sables mouvants : il est impossible d’y marcher sans s’enliser. Le 
surlendemain, aux abords des îles, 3 et 1 isolée, le 8 août, un couple, 
et le 27, un vol de 20 ; la migration n’est sensible d’ordinaire que 
vers la mi-septembre. 

En 1947, le chenal d'accès aux îles s'était encore un peu plus 
envasé, et déjà des buissons de Scirpes l’encombraient. Une marée 
de vive eau assez forte pouvait seule y porter un bateau plat pen- 
dant une heure ou deux. Le Saule-observatoire de l’année précé- 
dente avait été brisé par une tempête d’hiver. 

Le 29 juin, en essayant d'aborder, j'en observais une bande de 7 
très groupées sur la vase ; 3 heures après, elles étaient encore exac- 
tement au même endroit : des immatures probablement. Le 3 juillet, 
jour de syzygie, j'entrais dans l’île, mais faute d’un observatoire 
suffisamment élevé, je ne vis rien. Une dizaine de kilomètres avant 
d’arriver, j'observais un oiseau pêchant dans le flot et qui s’envola 
vers les îles, et, pendant les manœuvres d’accostage, un autre, très 
peu farouche, à moins de 100 m. des Roseaux. Dans la suite, jus- 
qu’au 6 septembre, tantôt une isolée, tantôt un couple. 

La migration vers le Sud commence à la mi-septembre, toutefois 
le 10 septembre 1946, je vis 6 jeunes et 2 isolées d'âge indéterminé : 
migrateurs précoces ou nicheurs ? Assez communes, elles se tiennent 
par bandes, parfois une trentaine ensemble. Pendant les basses 
mers, elles pêchent de leur manière si curieuse, courant dans le 
jusant, dans l’eau jusqu'à mi-jambe, le corps tout penché en avant, 
le bec, au trois-quarts immergé, décrit de larges mouvements cir- 
culaires devant la pêcheuse. Pour avaler sa capture, la Spatule, le 
poisson frétillant en travers du bec, s’achemine à pas comptés vers 
la vase émergée, avec une gravité qui contraste fort avec ses mou- 
vements si précipités quelques instants avant. A la pleine mer, elles 
partent en beaux vols réguliers, sur un seul front 'ou bien en file, 
pour aller se poser au milieu des touffes de Scirpes, en bordure des 
îles. 
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Une seule observation au marais : le 15 septembre 1945, 3, dont 
une jeune, pêchant dans des flaques d’eau vaseuse au milieu de la 
prairie. 

En 1943 et 1944, quelques-unes jusqu’au 19 octobre. 

En avril (1944 et 1946), elles sont en pleine remontée : les bandes 
sont fréquentes, mais même en fin d'avril (1946) aucune observa- 
tion d'oiseaux paraissant cantonnés, 3 captures du 15 mars. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que la Spatule nicherait dans la région : 
Mayaun (Alauda, 1938, p. 340) a rappelé un texte de BeLon qui 
semble bien se rapporter à l'estuaire, mais de 1555 à notre époque, 
cette nidification n’a pas été constatée : L. BUREAU n’en a jamais 
parlé, et on ne peut la considérer comme un peuplement relicte. 
Au Muséum de Nantes, il.existe un”oiseau du 3 juin 1880, en pro- 
venance de Saint-Père-en-Retz, mais c’est un oiseau de 2 ans. 


Cygne sauvage. Cygnus cygnus (L.). — A peu près régulier lors 
des vagues de froid un peu rigoureuses, aussi souvent au marais 
qu’en Loire. Au début de 1947, un oiseau sp ? tué au marais de 
Savenay, pesait 10 kgr. Un autre fut tué à Vue. Un vol de 3 observé 
sur la côte, le 15 juin 1942, devait se rapporter certainement à 
Cygnus olor (Gmezin) Cygne muet. 


Oie cendrée. Anser anser (L.). — Un vol de 10 près de Nantes le 
44 décembre 1939. — Jamais observée ces dernières années dans 
l'estuaire, où elle est pourtant connue des chasseurs qui distinguent 
bien deux Oies : les «claires » et les «foncées » (Oie cendrée et Oie 
des moissons). 


Oie des moissons. Anser f. fabalis (Larmaw). Oie rieuse. Anser 
albifrons (Scopout). — Les premières arrivent assez tôt : en 1940, 
1943 et 1944, dès la fin de septembre, en 1943, des cris entendus le 
5 septembre. En octobre et novembre, elles ne sont pas rares, et 
s’il survient un coup de froid, elles deviennent vraiment abon- 
dantes : elles se tiennentalors sur les prés des rives et surtout des 
iles en bandes quelquefois fort nombreuses, et inabordables, qui 
pâturent là toute la journée. Au soir, elles s’envolent vers les prai- 
ries de l'intérieur : il faut un froid exceptionnel avec neige pour 
qu’elles aillent dans les champs. D'autres passent la journée sur 
l'eau, au large. 

En fin de décembre 4945, une vague de froid, pourtant moyenne, 
en amena un énorme passage :-elles se tenaient par milliers dans les 
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prés des îles où l’herbe était littéralement arrachée sur de vastes 
surfaces. En 46-47, on en vit également beaucoup, moins toutefois. 
qu’en décembre 45. D’après MayauD (Alauda 1947, p. 138) il 
s'agissait surtout alors, dans les environs de Nantes, d'Oies rieuses 
Anser albifrons. 

En 1944, le 28 mars, un bruyant vol de 200 stationna toute la 
journée sur la côte ; le 10 avril, une bande de 40 paissait parmi les 
troupeaux de vaches sur l’île de Lavau, où elles séjournaient depuis 
une semaine. 


Tadorne de Belon. T'adorna tadorna (L.). — Le 27 juillet 1941, 
1 posé dans l’herbe de l'ile de Lavau. Le 11 août 1943, 1 vol de 3 
au N. de l'ile de Pierre-Rouge. Les 17 et 21 juin 1944, un couple 
(& et 8) sur les bancs, au S. de l’île de la T'aillée. 

En 1947, le 8 août, 5 jeunes et 3 ad. au même endroit, les jeunes 
sont presque aussi forts que les adultes, mais à livrée moins brillante. 
Observés régulièrement ensuite jusqu’à la fin de mon séjour (22 sep- 
tembre), la bande avait alors perdu 2 ou 3 oiseaux du fait des chas- 
seurs, et il est étonnant qu’elle n’ait pas diminué plus fortement : 
c'étaient des oiseaux bien moins farouches que les autres Canards. 
Ils se tenaient habituellement sur les vases des bancs, pêchant dans 
le flot le long du bord. 


Canard colvert. Anas p. platyrhyncha (L.). — I] niche à peu près 
partout, avec une prédilection pour les cordons de déblais des 
canaux et des douves couverts d’une végétation rudérale touffue. 
Quelques-uns pondent dans des taillis de Chênes et de Châtaigniers 
assez éloignés de l’eau, parfois dans de vieux arbres : le 4 avril 1947, 
une tempête, ayant brisé une maîtresse branche d’un Frêne, met- 
tait à nu une cavité du tronc contenant 3 œufs, le trou d’accès à 
7 m. de hauteur se trouvait normalement à 75 em. au-dessus du 
fond de la cavité, qui ne comportait aucun revêtement ; l'arbre 
était à 50 m. d’un groupe de fermes. Une autre couvée était posée 
sur un tas de Roseaux secs, à 3 m. de hauteur. 

Aussitôt éclos, les jeunes se rendent en Loire et au marais ; à la 
mi-juillet, beaucoup ne volent pas encore : en. 1947, à l'ouverture, 
le 13 juillet, la presque totalité des victimes étaient des halbrans 
aux rémiges rudimentaires, certains de la grosseur d’une. Sarcelle 
d'hiver. Au marais, un seul chasseur en capturait 22. A la même 
époque, et jusqu’au début d’août, beaucoup de 44 effectuent leur 
mue nuptiale : incapables de voler, ils se tiennent sur les Îles 
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dans les Roseaux. Pendant la guerre, on leur donnait la chasse avec 
des chiens, jusqu’à 50 prises pour une seule sortie. 

Au début de juillet, on peut estimer à un millier ceux qui volent, 
— canes et halbrans —. Ce nombre augmente jusqu’à la fin d'août. 
Ils se tiennent toute la journée en Loire, sur les bancs, dont certains 
en sont littéralement couverts, inabordables aux bateaux des chas- 
seurs, à cause des hauts fonds. Dans la suite, l'effectif reste station- 
naire, et diminue même si les marais sont tôt inondés : ceux qui s’y 
rendent pour la nuit y restent alors tout le jour. Mais les coups de 
froid de l'hiver amènent de véritables «rush » : lors des températures. 
exceptionnelles des 19-20-21 décembre 1937, il en fut tué en telle 
quantité que leur apport sur le marché fit, pour la région, tomber 
les cours de la viande de boucherie. Pendant une semaine rigoureuse 
d’avant Noël 1946, un pêcheur et son matelot en tuaient 700. Les 
modes de chasse ne sont pas très compliqués : poursuite en bateau,, 
et attente le soir « à la volée » quand ils arrivent au marais. La 
chasse à la hutte avec appelants est inconnue. 

En été, il semble très friand des larves de Criquet des prés Steno- 
bothrus sp. pl.) ; aux fortes marées qui couvrent les prés de la côte 
malgré le harcèlement des chasseurs, il vient volontiers à la limite 
de l’eau pêcher ces insectes : des oiseaux, tués alors, en avaient le 
gésier bourré, et la nuit, en été, des isolés tombent dans les écots. 
secs où ces Acridiens pullulent, 2 ou 3 fois, je l'y ai même vu en 
plein jour. 

En 1943, le 10 juillet, un oiseau tout blanc, mêlé à ses congénères, . 
bec et pattes jaunes, revu les 15 et 26 septembre. En 1944, { le 
20 août, 1 Le 23 mars 1947, toujours au milieu de bandes. 


Sarcelle d’hiver. Anas c. crecca L. — Nicheuse régulière, mais peu: 
abondante : en juin et début de juillet, pas plus d’une vingtaine en 
Loire. A partn de la mi-eoût, leur nombre augmente ; commune à: 
la fin du mois, aussi abondante même que les Colverts dans les bras 
secondaires. A la fin de septembre, parfois de gros vohers de plu-- 
sieurs centaines. Dès octobre, elles sont bien plus nombreuses que 
les Colverts, comme durant tout l’hiver. Les 56 entrent en mue pré- 
nuptiale avant la mi-octobre, —un mois et demi après les Colverts.… 
Pendant tout avril, ses bandes sont communes en Loire, et au marais 
où l’on rencontre aussi des isolées à la fin du mois : nicheurs can- 
tonnés sans doute. 


Sarcelle d'été. Anas querquedula (L.). — En avril, commune au: 
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marais de Savenay par bandes et appariées ; rare en Loire : 2 44 
isolés sewiement. Aucune observation en juin et juillet, ni durant 
le reste de l'été ; toutefois en 1947, en Loire, un $ en plumage éclipse 
Je 30 juillet, et un vol de 6, dont 2 88, le 31, et les 4 et 8 août, 2 vols 
de 6 et 8, mais ces dates peuvent faire penser à des oiseaux en erra- 
tisme post-nuptial venant de Brière, où elle niche (L. Burrau). 
En 1945, les 10 et 11 décembre, par —8, 2 99 obstinément sta- 
tionnées sur un petit étang, à 500 m. de la côte. 


Canard siffleur. Anas penelope (L.). — 1 4 le 4 juillet 1945. Le 
18 juillet 1946, 2 45 ensemble sur un banc de sable, en plumage 
éclipse. 

Les premiers migrateurs arrivent à la fin de septembre, rapide- 
ment très commun : en novembre et décembre, c’est le plus abon- 
dant des gros Canards. Ses bandes, toujours très groupées, se tien- 
nent le jour dans le chenal, loin des vases, et le soir, ils partent tous 
ensemble au marais, remplissant la campagne de leurs sifflements. 
En avril, assez commun en Loire et au marais, en bandes et par 
couples. 


Canard pilet. Anas a. acuta (L.). — En 1944, 2 - ou 3 - le 
11 juin, et 2 48 le 21. Ce même jour, je vis en outre un 4 avec toutes 
les grandes rémiges blanches, un oiseau semblable avait été noté 
le 26 septembre 1943, et, le 30 août 1947, un autre avait lui aussi 
les rémiges primaires blanches, et tout le reste du corps noir, sauf 
la tête et le cou de coloration normale. 

Les premiers migrateurs apparaissent dans les derniers jours de 
septembre ; commun à la fin d'octobre. Il semble alors beaucoup 
plus abondant qu’il ne l'est vraiment : les oiseaux — appariés dès 
Ja fin d'octobre — se tiennent toujours isolément, éparpillés un 
peu partout, en sorte que pendant tout l'hiver, on ne peut guère 
naviguer quelques centaines de mètres en Loire, sans en voir, mais 
en fait, son effectif n’est pas très fort. 

En avril, il est plus grégaire : outre queiques couples, on trouve 
des bandes — quelquefois assez importantes : le 12 avril 1944, 
4 bandes de chacune 2 à 300 dans la houle au large. Au marais, une 
seule observation : un couple le 25 avril 1946. 


Canard souchet. Spatula clypeata (L.). — Nicheur régulier, mais 
peu abondant : pas plus d’un & chaque année en Loire — 2 en 
1947 ? —et tout l’été, les jeunes et adultes sont peu abondants 
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4 ou 2. La migration est sensible dès la deuxième quinzaire de sep- 
tembre, et en octobre, il est commun par petits groupes d’une 
dizaine, toutefois, le 12 octobre 1945, un rassemblement d’une 
bonne centaine sur les bancs. Au début de décembre 1945, presque 
aussi abondants que les Colverts. Certains 45 ont effectué la plus 
grande partie de leur mue pré-nuptiale avant la mi-octobre. Aucune 
observation les 19, 20, 21 et 22 février 1945. En aviil, commun en 
Loire. Jusqu’à la fin du mois, bien des bandes ne sont pas encore 
disloquées en couples. Commun aussi au marais, surtout par couples, 
où il reste alors à pêcher toute la journée. La Loire n’est pas simple- 
ment pour lui un Jieu de repos dans la journée : mêlé aux Colverts, 
il y pêche continuellement : c’est alors le moins farouche des gros 
Canards. 


Canard milouin. Aythya f. ferina (L.). — Les premiers arrivent 
à la mi-octobre en Loire — un le 26 septembre 1945 — il n'est pas 
commun : jamais plus d’une douzaine. Quelques-uns les 7 et 11 dé- 
cembre 1945. Aucune observation d’avril. 

Les 5 et 10 avril 1947, sur le marais de Savenay inondé, une 
bande de 35, dont 20 43. Bien qu’au milieu du jour, quelques-uns 
pichent, plongeant à { m. de profondeur et remontant le bec plein 
d'herbe. 


Macrouse noire. Melanitta n. nigra (L.). — Bien que l'estuaire ne 
soit pas mer ouverte, elle y est régulière, surtout localisée dans les 
atterrages de l’île Saint-Nicolas, aux bancs et rochers couverts de 
coquillages : c’est le « Canard moulier » des chasseurs. De là, quel- 
ques-unes remontent avec le flot jusque dans les bras secondaires. 

Les premières arrivent à la fin d’août (20 août 1944); une 
quinzaine, juv. et ad., à la mi septembre. Abondante en hiver : 
le 19 novembre 1940, une tempête en jeta beaucoup à la côte, 
engluées par le mazout d’un pétroher sombré dans les parages. La 
plupart sont très confiantes : elles se laissent approcher en bateau 
à 20 ou 30 m., et certains jeunes sont les plus apprivoisés des 
oiseaux, tolérant à 3 ou 4 m. la présence d’un observateur. 


Busard harpaye. Circus ae. aeruginosus (L.). — Abondant sur 
les Roseaux des îles et des marais : un couple par 40 ha. environ. 
Sédentaire : au même endroit, un oiseau avec les rémiges d’une 
seule aile blanches les 5 juillet et 17 octobre 1945, 1es 20 avril et 
48 juillet 1946, les 27 juin et 3 juillet 1947. Ce cas d’albinisme partiel 
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n’est pas unique : un autre, le 17 novembre 1945, avait les rémiges 
primaires 1, 2, 3, 4, 7, 8, 9, 10 blanches et 5, 6, 7 brunes. — Passage 
au début d'avril : anormalement abondant alors ; le 10 avril 1944, 
un vol de 8. 

Certaines pontes doivent avoir lieu assez tôt : le 28 juin, un 
groupe de 5 jeunes volant bien, ce qui suppose des œufs à la fin de 
mars, mais c’est du 10 juillet au milieu d'août que ces sortes de vols 
sont habituels. Des 56 continuent leurs jeux nuptiaux tout l'été : 
lun esquissait un plongeon les ailes fermées le 26 septembre, et on 
entend les cris bitonaux printaniers — bien différents du sifflement 
ordinaire — jusqu’en septembre, et parfois même en octobre. 

Il va assez souvent quêter au-dessus des prés et des champs des 
rives, surtout pendant l'élevage des jeunes, planant alors très haut 
comme une Buse. En été, il piète parfois longuement dans les écots 
d'herbe sèche, à la chasse des Criquets. 


Busard Saint-Martin. Circus c. cyaneus (L.). — Assez fréquent 
à partir de la mi octobre (1944 : 11 octobre), surtout au voisinage 
de la Loire. En moyenne { 4 pour 3 £ (ou juv.). 


Busard eendré. Circus pygargus (L.). — Souvent observé en 
période de reproduction sur les prairies de la côte et des îles, et les 
taillis du Nord de la vallée et au Nord du Sillon de Bretagne. Un 
nid le 29 mai 1943, dans l'herbe humide, à 100 m. de la Loire, avec 
1 œuf déposé sur une plate-forme rudimentaire de Roseaux secs. 
Jusqu'à la fin d'août, uniquement des é : la 9 n’est presque jamais 
visible. Des jeunes isolés se montrent à la fin de ce mois. Aucune 
observation à partir du début de septembre. 


Epervier. Accipiter n. nisus (L.). — Nicheur peu abondant dans 
la partie Nord de la vallée (entre autres dans le bois de Conifères de 
Blanche-Couronne). Un ad. fait alors parfois une incursion jusqu’au 
voisinage de la Loire, de même des jeunes à la fin de juillet. Evo- 
lutions nuptiales le 28 août. Le 3 juillet 1946, sur la côte Sud en 
face l’île Saint Nicolas, un couple, get 9, dans une haïe de Tamaris, 
à 100 m. de la Loire. Observé plus régulièrement dans la deuxième 
moitié de septembre : migrateurs. 


Aigle pygargue. Haliaeetus a. albicilla (L.). — Le 3 février 1943, 
à Pierre-Rouge, caché au milieu des Saules et des Roseaux, un 
Aigle mange des abats de bœufs échoués par la marée. Le 34 octobre 
1945, un oiseau tué sur cette même île avait 2 m. 15 d’envergure 
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et pesait 7 kg. Le 2 novembre 1947, un, posé sur le pré, à la côte, 
se laisse approcher à découvert à 80 m., plumage très foncé, avec 
quelques taches jaunâtres. Il ne se passe guère d’hiver sans qu'il 
soit signalé, peut-être confondu parfois avec le grand Aigle criard 
Aquila c. clanga PazLas, migrateur régulier dans l'Ouest. En 
Brière, il passe pour s’attaquer parfois aux agneaux. 


Faucon pèlerin. Falco peregrinus. TunsraL. — Régulier à partir 
de la fin de septembre, hivernant ; observé les 20, 22 et 24 avril 
1946. Un oiseau en plumage de jeune les 30 et 31 août 1946, tous 
les autres sont des adultes, sauf un jeune le 18 octobre 1945, à 
Nantes, sur le port. Peu nombreux, quoique souvent observé : un 
seul chaque année, pour une zone de 20 km?, — Ses terrains de 
-chasse préférés sont les prés ras de la côte et du marais, et, à marée 
basse, les bancs de l'estuaire ; il ne va guère sur les champs. Parmi 
ses proies — il n’a pas de lieux de plumées bien fixes — 3 Pluviers 
dorés, 1 Vanneau, 1 Colvert, 1 Mouette rieuse, 1 Goéland cendré. 
1 Ramier. Il ne semble guère se soucier des Corneilles noires, tou- 
jours communes sur les prés, et qui le harcèlent continuellement. 


Faucon hobereau. Falco s. subbuteo (L.). — Le 5 septembre 1946, 
par forte tempête de S. O., un ad. stationne sur les prés toute la 
journée. Un autre le 21 août 1947. 


Faucon émerillon. Falco columbarius æsalon TuxsraLL. 1771. — 
4 4 ad. le 18 septembre 1946, chasse un Etourneau. En novembre 
et décembre 1945, assez fréquent sur les prés de la côte, la Loire 
et les îles. 


Faucon crécerelle. Falco t. tinnunculus (L.). — Commune, sur- 
tout dans la zone des prés secs, où elle niche dans les vieux nids de 
Corneilles noires. En hiver, elles paraissent plus nombreuses ; elles 
chassent alors souvent sur les Roseaux des îles. 


Perdrix rouge. Alectoris r. rufa (L.). — Commune au N. du Sillon 
de Bretagne ; en temps ordinaire, rare dans la vallée, surtout dans 
la basse vallée : erratique, isolée ou en compagnie pendant la période 
d'ouverture. En 1943 et 1944, à la faveur de la cessation de la 
chasse, elle a niché jusqu’auprès de la Loire, mais en 1945, avant 
même l'ouverture, elle en était disparue, sauf quelques compagnies 
dans la partie la plus sèche de la vallée, le long du sillon de Bre- 
tagne. Commune sur la rive S., jusqu'aux abords de la Loire. 
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Perdrix grise. Perdix perdix armoricana HARTERT. — Commune, 
sans qu'aucun repeuplement ait jamais été fait. Très abondante 
en 1940, elle le resta jusqu’en 1944 : mais dès cette année, pour un 
effectif égal, on n’en trouvait plus que des compagnies de 4,5, 12 
au plus, alors qu'en 1940, les compagnies de 14 à 17 étaient la règle. 
En 1945, diminution sensible; en 1946, plus rare qu'avant guerre, 
1947 à marqué une nette amélioration. Pendant la guerre, elle 
n'était pour ainsi dire pas chassée, et quoiqu’elle fréquente cou- 
ramment les champs de pommes de terre, parfois tout bleuis d’ar- 
séniate, on ne constate pas d’empoisonnement. En 1946, les chas- 
seurs mettaient cette raréfaction sur le compte des hivers rigoureux 
de 44-45 et 45-46, et de l’année 1946, anormalement humide. — 
Sur la rive S. elle vient parfois sur les dunes de sable des îles. Le 
23 mai 1942, un nid avec 22 œufs, un autre en juin 1947, avec le 
même nombre d'œufs. 


Caille. Coturnix c. coturnix (L.). — Quelques couples en 1939 : 
à peu près complètement disparue les années précédentes. Commune 
depuis, dans les prés. Après la fenaison, elle gagne les Blés, Sar- 
razins, et surtout les Jones et Roseaux des marais et les prairies 
de Glycérie aquatique des îles. Passage à la fin d’août et pendant 
tout le mois de septembre, peu nombreuses. Chants le 25 août 
1944, le 28 septembre 1945, le 8 septembre 1946. 


Râle d'eau. Rallus a. aquaticus (L.). — Abondants sur les îles. 
1 le 24 avril au marais des Rouzes. — Dès la fin de juillet, les îles. 
commencent à retentir de leurs grognements : probablement que- 
relles de cantonnement entre jeunes et adultes. Passage à partir de 
la fin de septembre : des buissons de Roseaux, jusque-là déserts, 
se remplissent alors d'oiseaux, et ses cris deviennent continuels sur 
les îles. La migration dure jusqu’en novembre : un le 11 novembre 
1946, loin de toute phragmitaie. Hivernant commun : en décembre 
1945, ils étaient encore abondants dans les Roseaux de la côte, où 
ils ne nichent pas. 


Râle de genêt. Crex c. crex (L.). — Commun il y a une vingtaine 
d’années, on ne le trouve plus actuellement que sur les îles dans 
certaines prairies d'Althaea. Un oiseau tué par les fils électriques, 
25 septembre 1944, un peu avant l'aube. 


Poule d’eau. Gallinula c. chloropus (L.). — Cà et là au marais et. 
sur les petits étangs ; pas en Loire, même pendant les migrations. 
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Foulque noire. Fulica a. atra (L.). — Nicheuse abondante au 
marais. En Loire, probablement occasionnelle dans les Roseaux. 
Depuis 1940, tant hivernante que nicheuse, elle parait en augmen- 
tation. Quelques-unes en Loire à la fin de juillet et au début d’août ; 
fréquente à partir de la mi-août, par petits groupes indépendants, 
sur les vases, le long des Roseaux. Innombrables pendant les froids 
de l'hiver, elle vient alors pâturér sur les prés et dans les jeunes 
pousses de Roseaux. Le 25 avril 1946, 2 bandes d’une centaine 
chacune sur le marais de Savenay inondé, migration ? Des oiseaux 
indigènes ont alors pondu : { coque d'œuf pillé par des Corneilles. 


Outarde eanepetière. Otis tetrax (L.). — Une le 31 octobre 1945, 
sur les prés de la côte (orientalis Hanrenr, 1916 ?). Une capture 
en fin d'août 1906. 


Huitrier-pie. Haematopus ostralegus (L.). — Commun dès la 
mi-août, surtout en aval de Donges. 1 le 21 novembre 1945. 


Echasse blanche. Himantopus h. himantopus (L.). — En 1945, 
une jeune le 30 septembre, 2 le 13 octobre, picorant sur la vase le 
long du flot. 


Avocette À manteau noir. Recurvirostra a. avosetta (L.). — En 
1944, une bande de 6 les 21 et 25 juin ; en 1947, une bande de 15 
le 3 juillet. Le passage, abondant, dure de la deuxième moitié d'août 
à novembre : en 1945, un vol de 300 le 3 novembre, 1 le 21 — 
avec un maximum en octobre. 

Très grégaire, elle se tient en bandes importantes, un millier 
parfois, qui pêchent sur le bord des bancs, dans l’eau jusqu’au 
ventre ou bien à la nage. Souvent, elles parcourent la vase en pi- 
corant à la façon des Chevaliers. Quand les bancs sont submergés, 
elles se posent volontiers sur l’eau. 


Grand Gravelot. Charadrius hiaticula (L.). — Quelques-uns dès 
la fin de juillet, commun jusqu’en octobre. Très abondant à la fin 
d'août, il vient quelquefois en bandes, sur les prés, picorer dans 
l'herbe brülée par le soleil. Entendu le 19 avril 1945. 


Gravelot à collier interrompu. Charadrius a. alexandrinus (L:). — 
Rare : { juv. le 24 septembre 1943. 


(A suivre). 
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NOTES SUR L'AVIFAUNE DE LA RÉGION 
DE MEGÈVE (HAUTE-SAVOIE) 


par Georges de Vocüé 


Ces notes sont le résultat d'observations faites de 1941 à 1947 au 
-cours de séjours de durée variable répartis sur toutes les époques de 
chaque année. Les circonstances ont rarement permis une exploration 
méthodique, mais tout a été scrupuleusement noté au jour le jour. 

La liste des espèces citées n’a pas la prétention d’être un inven- 
taire définitif, mais l'absence de toute donnée antérieure lui confère 
un intérêt qui nous a paru justifier sa publication. 


Le seuil de Megève fait communiquer la vallée de l'Arve avec 
celle de PArly, qui y prend sa source. Par sa structure et son aspect 
la région se rattache à celle des Aravis et de Beaufort beaucoup plus 
qu’à celle du Mont Blanc, dont elle est isolée par les crètes abruptes 
qui relient le Mont Joly à l’Aiguille Croche. 

Le secteur dont il s’agit ici est essentiellement le cirque naturel 
qui encadre le plateau de Megève au S.-E. du bourg du même nom. 

Ce cirque en fer à cheval est ouvert vers le N.-N.-O.sur la haute 
vallée de l’Arly et fermé au S. par l’arète Mont-Joly (2,527 m.), 
Aiguille Croche (2.487 m.). Il est encadré à l'E. par la ligne de crètes 
Mont Joly, Mont Joux, Mont d’Arbois (1.829 m.), à l'O. par celle 
qui joint l’Aiguille Croche à Rochebrune (1.861 m.), par le col du 
Passon (1.871 m.). 

Seule l’arète Joly-Aiguille-Croche à un aspect rappelant la haute 
montagne. La face mégevane de la seconde tombe verticalement 
jusqu’à une masse d’éboulis au fond du cirque vers 1.700 m., tandis 
que les versants rapides et pierreux du Mont Joly viennent se 
raccorder plus progressivement aux pâturages qui occupent les 
crètes et les pentes entre 2.000 et 1.800 m. Ceux-ci portent par 
place des massifs denses d’Aulnes verts et de Rhododendrons. 
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Entre 1.800 et 1.450 m. les fortes pentes des flancs du cirque sont 
plus où moins boisées d’Epicéas. Ce boisement, clairsemé d’abord, 
formant ensuite une ceinture plus ou moins continue, est limité 
enfin aux différents sillons de ruissellement qui ravinent les pentes. 

De nombreuses clairières dans la zone de ceinture et les arètes 
secondaires dénudées dans la zone inférieure, constituent des pâtu- 
rages intermédiaires rappelant les « prés-bois » jurassiens. On y 
rencontre dans les creux quelques mouillères et ils sont souvent 
bordés ou plus ou moins garnis par place de buissons d’Aulnes verts. 

Dans la forêt de Conifères existe une riche strate frutescente 
d’Airelles et, par places, de Framboïisiers. 

Entre les deux flanes du cirque s'étend un plateau cultivé. Il 
S’abaisse graduellement de 1.450 à 1.300 m. jusqu'aux villages du 
Planellet du Maz et du Tour alignés à sa limite inférieure. 

A part quelques bouquets de feuillus (Frênes, Vernes) aux abords 
des chalets, la végétation arborescente (feuillus et conifères) et 
buissonnante se concentre dans les lits de plusieurs torrents où elle 
devient extrêmement dense. Ceux-ci s’encaissent rapidement pour 
devenir, au niveau des villages susdits et jusqu’à Megève (1.113 m.), 
d’infranchissables ravins boisés. 

Du rebord du plateau (1.300 m.) jusqu’à la vallée de l’Arly et à 
la station de Megève (1.100 m.), la pente est de nouveau plus 
accentuée. Cultures et herbages alternent avec des bouquets de 
feuillus plus nombreux et plus touffus. Aux abords même du bourg, 
les chalets et les villas se font plus denses. 

Le Val d’Arly est lui-même ici une plaine cultivée où serpente 
le ruisseau-torrent bordé de grands arbres. Ce n’est que quelques 
kilomètres plus en aval que l’Arly s’encaisse pour former les pro- 
fondes gorges bien connues. 

Le climat de Megève est sec, vif et ensoleillé. Il échappe aux 
brouillards de la vallée de l'Arve. La neige tombe souvent dès le 
début de novèmbre et l’enneigement est généralement total et stable 
fin décembre. Il persiste en moyenne jusqu'en mars à Megève même, et 
jusqu’à fin avril surles pentes Nord, mais tout ce qui est bien exposé 
se dénude plus rapidement. Au printemps, le départ de la végétation 
est rapide, mais la maturation des récoltes marque un retard très 
net sur la plaine. Une large place est faite à la production laitière 
et de juin à septembre chaque petite exploitation pratique une 
transhumance locale en se transportant dans divers chalets occupés 
successivement. 
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Si l’on fait abstraction de la vogue toute récente des sports 
d'hiver, il est probable que ni le mode de vie des habitants, ni le 
milieu n’ont été sérieusement modifiés depuis plusieurs siècles. 


Accipiter gentilis (L.) Autour des palombes. — Niche proba- 
blement. Une seule observation, mais présence certaine d’un petit 
nombre d'oiseaux menant une vie très cachée dans les ravins boisés 
et la zone forestière. 


Accipiter nisus (L.) Epervier d'Europe. — Niche certainement. 
Se rencontre toute l’année. Ne dépasse pas la limite supérieure des 
arbres. 


Buteo buteo (L.) Buse variable. — Niche certainement en très 
petit nombre, Fréquente moins le cirque de Megève que le versant 
Saint-Gervais. Transhumant ? Pas d'observations après octobre. 
Les oiseaux sont parfois très clairs,kcomme ceux de la vallée de 
Chamonix. 


Aquila ehrysaetos (L.) Aigle royal. — Au moins un couple nicheur 
dans le val Montjoie. Chasse occasionnellement le long de l’arète 
Mont Joly, Aiguille Croche. Trois bonnes observations : Un imma- 
ture chassant en ce lieu le 8 juin 1943, le même (?) au même lieu, 
le # juillet 1943. Un couple (?) le 21 août 1943, le plus grand (2 ?) 
au plumage encore largement taché de blanc, le plus petit (4 ?) 
dépourvu de blanc. Un oiseau assez jeune (? ?) de forte taille a été 
tué dans le Val Montjoie entre Saint-Gervais et Les Contamines, le 
6septembre1946. J'ai pu prendre le lendemain les mesures suivantes : 
envergure 218 cm., aile 67,5 cm., queue 36 em., tarse 13,5 em., poids 
5 kg. 160, bec (cire à apex) 50 mm. Cet oiseau a été envoyé au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 


Milvus migrans (Bonnagrr) Milan noir. — Plusieurs observations, 
notamment 10 mai 1943 et 28 mai 1944 à Megève et août 1946 
dans le fond du Val Monjoye. Probablement des oiseaux venus du 
Léman ? 


Cireaetus gallieus (Gmez.)Circaète Jean le Blanc, — Deux oiseaux 
observés vers 1.400 m. le 30 mai 1944 et identifiés comme tels sans 
certitude absolue. 


Faleo tinnuneulus (L.) Faucon crécerelle. — Niche certainement. 
Jusqu’aux crètes en été, dans la vallée en hiver, 4 à 5 couples au plus. 
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Lagopus mutus helvetieus (THIENEMANN) Lagopède des Alpes. — 
Nicheur, Au moins un couple sur la face N.-0. du Mont Joly vers 
2.400 m. Descend un peu en hiver sans jamais pénétrer dans la zone 
forestière. Je n’en ai jamais rencontré en-dessous de 1.900 m. 

Cette espèce niche dans la vallée de Chamonix entre 2.000 et 
2.400 m., aussi bien sous la face Nord des grandes Aiguilles, sous 
VAiguille-du-Midi, que vers l'Aiguillette du Brévent et, surtout dans 
la région de Platé aux Aiguilles de Warens. Le 23 février 1947, aux 
abords de la station « Les Glaciers » du Téléphérique de l’'Aiguille 
du Midi (2.500 m.), dans plus de 2 m.de neige en partie fraîchement 
tombée, se tenaient 9 sujets dont seule la tête apparaissait à la 
surface. L'un d’eux fut abattu par le gardien et son gésier était 
bourré de feuilles d’Airelles qu’il n'avait évidemment pu atteindre 
qu'après avoir creusé une galerie dans la neige (même à une altitude 
inférieure). 

La question de savoir si les Lagopèdes aménagent des galeries 
permanentes a été l’objet de controverses. Ce, n’est en tout cas 
pas pour s’y abriter. Ces oiseaux paraissent aussi totalement indif- 
férents aux intempéries hivernales que des chiens esquimaux et se 
laissent comme eux recouvrir par la neige. Il est possible qu'ils 
utilisent plusieurs fois de suite les mêmes galeries pour chercher 
leur nourriture, mais il est très rare qu'on les lève exactement 
aux mêmes endroits. 


Lyrurus tetrix (L.) Tétras lyre. — Nicheur relativement commun 
entre 1.500 et 1.800 m., surtout à la limite supérieure de la forêt 
de Conifères. Sédentaire, descend en hiver jusqu’à la limite supé- 
rieure des feuillus. — Cette espèce est également commune aux 
mêmes altitudes dans la vallée de Chamonix. 


Tetrastes bonasia (L.) Gelinotte des bois. — Une seule observa- 
tion fugitive dans la forêt d'Epicéas vers 1.500 m. Des témoi- 
gnages concordants de chasseurs et de braconniers permettent de 
conclure à la nidification de quelques couples dans les zones fru- 
tescentes de la forêt. Même remarque pour la région de Chamonix. 


Coturnix eoturnix (L.) Caille des blés. — Niche probablement 
sur le plateau cultivé (1.300 m.). Entendue les 40 juin, 20 juin, 
1er août. 


Crex erex (L.) Râle de genêt. — Niche peut-être sur le plateau 
cultivé (1.300 m.). Entendu 26, 28, 30 mai, 8 juin. 
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Columba palumbus (L.) Pigeon ramier. — Niche communément 
jusqu’à la limite supérieure de la forêt d’Epicéas, Dates extrêmes 
d'observation : 18 mars, 26 octobre. 


Cueulus eanorus (L.) Coucou gris. — Rare dans le cirque de 
Megève, dont il ne fréquente que les ravins boisés en-dessous de 
1.300 m. Plus commun aux altitudes inférieures vers le Val d’Arly 
ou Saint-Gervais. Entendu à partir du 19 mai. 


Ordre des Strigiformes. — Les Strigiformes paraissent rares dans 
la région de Megève. Aucune observation. On devrait cependant 
y trouver la Chouette hulotte Strix aluco (entendue à Saint-Gervais). 
L'absence du Pic noir rend extrêmement improbable la nidifica- 
tion d’Aegolius funereus, mais Glaucidium Passerinum est à recher- 
cher. 


Apus apus (L.) Martinet noir. — Niche à Megève sans être 
abondant. Arrive vers le 1er mai, disparaît entre le 5 et le 10 août, 


Apus melba (L.) Martinet à ventre blanc. — Une seule obser- 
vation dans le voisinage de Megève. Un isolé au-dessus de la pis- 
cine de Sallanches dans les derniers jours de juillet 1946, Jamais 
observé dans la vallée de Chamonix. 


Dryobates minor (L.) Pic épeichette. — Un seul sujet observé 
dans la région. Une £ hivernant à Saint-Gervais (850 m.), dé- 
cembre et janvier 1946 et 1947. 


Dryobates major (L.) Pic épeiche. — Niche certainement dans 
les parties les plus basses de la région de Megève, Rare, mais pré- 
sent toute l’année. Observé souvent à Saint-Gervais et le 13 avril 
à Chamonix. 


Pieus viridis (L.) Pic vert. — Niche certainement, mais en petit 
nombre. Ne dépasse pas la limite du plateau 

C'est en vain que j'ai recherché d’autres Picidés notamment 
Dryocopus martius (L.), le Pic noir. Certains trous ovales observés 
dans les Epicéas de la forêt de Chamonix me font penser que l’es- 
pèce niche encore dans cette vallée, mais je doute qu'on puisse la 
trouver à Megève. 


Alauda arvensis (L.) Alouette des champs. — Niche certaine- 
ment, surtout sur le plateau cultivé, mais aussi sur les crêtes dé- 
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couvertes entre 1.800 et 2.000 m. Arrive dans la première quinzaine 
d’avril. Passage très restreint fin octobre. 


Delichon urbica (L.) Hirondelle de fenêtre. — Niche à Megève, 
une vingtaine de couples. Arrive entre le 20 et le 25 avril. Obser- 
vations jusqu'aux premiers jours d'octobre. Chasse en août jus- 
qu’à 2.000 m. Jeunes sortant du nid le 26 août. 


Hirundo rustica (L.) Hirondelle de cheminée. — Niche à Megève. 
Quelques couples et en plus grand nombre dans les villages du pla- 
teau (1.300 m.) Arrive vers le 15 avril, observée encore début 
octobre. 


Corvus corax (L.) Grand Corbeau. — Jamais observé dans la ré- 
gion de Megève. Une seule observation au Prarion en mai 1947. 


Corvus corone corone (L.) Corbeau corneille. — Niche commu- 
nément jusque vers 1.500 m. En bandes nombreuses en août dans 
les terrains découverts (une fois 68 individus). Présente toute 
l’année, surtout aux abords des dépôts de détritus urbains. 


Nucifraga earyoeataetes (L.) Casse-noix moucheté. — Une seule 
observation d’un isolé un peu en aval de Megève le 20 novembre 
1943 vers 1.200 m. 


Garrulus glandarius (L.) Geai des chênes. — Niche certainement 
jusqu’à la limite des feuillus. Observations depuis le 1er mars jus- 
qu’au 3 novembre. Une observation début janvier à Saint-Gervais 
(850 m.). 


Coracia graeulus (L.) Corbin chocard. — Niche dans les abrupts 
Aiguille Croche Mont Joly vers 2.400 m. 6 couples au plus. Fin 
mars et début avril des bandes pouvant atteindre 200 à 300 indi- 
vidus fréquentent les labours frais entre 1.100 et 1.400 m., des 
deux côtés du Val d’Arly. Dès février, et en mars, 30 à 50 indivi- 
dus vivent près des chalets-restaurants de la crête Mont d’Arbois, 
Mont Joux (1.800 à 1900 m.), descendant parfois sur le versant 
Saint-Gervais jusqu’au Bettex (1.400 m.). On ne les rencontre guère 
en décembre et janvier aux mêmes lieux, qui sont peut-être un 
peu moins fréquentés à cette époque par les skieurs. 

Les Choeards sont loin d’être aussi communs dans la région de 
Chamonix qu’en Suisse, dans l'Oberland bernois par exemple. Je 
note un couple cantonné tout l'été dans la paroi de PAiguille du 
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Midi, trois ou quatre couples en avril au Brevent. On rencontre 
cependant en août, sur le versant Chamonix des Aiguilles rouges, 
des bandes d’une centaine d'individus. 


Parus major (L.) Mésange charbonnière. — Niche partout en 
nombre limité, mais ne semble pas dépasser la limite supérieure du 
plateau (1.400 m.). Présente toute l’année, Un jeune tombé d’un 
nid le 3 juin. 


Parus eoeruleus (L.) Mésange bleue. — Niche sans être jamais 
commune, atteint à peine le rebord du plateau (1.300 m.). Présente 
toute l’année, 


Parus ater (L.) Mésange noire. Niche partout, mais surtout 
dans la forêt d’Epicéas. Extrêmement commune jusqu’à la limite 
supérieure des arbres (1.800 m.). 


Parus cristatus (L.) Mésange huppée. — Niche dans toute la 
zone des Epicéas. Un peu moins crmmune que la précédente. Ne 
descend guére au-dessous de 1.300 m. Présente toute l’année. 


Parus palustris (L.) Mésange nonette. — Niche dans la vallée et 
jusque sur le plateau, sans jamais le dépasser. Jamais commune, 
présente toute l’année. 


Parus atricapillus (L.) Mésange boréale. — Niche, mais seule- 
ment quand la densité de la végétation se combine avec l'altitude 
pour lui procurer le milieu convenable. Par conséquent, jamais 
commune. Rencontrée jusqu’à 1.800 m., une fois seulement en- 
dessous de 1.300 m. Un couple nourrissant le 20 juin 1943 vers 
1.800 m. Présente toute l’année. 


Aegithalos eaudatus (L.) Mésange à longue queue, — Niche en 
petit nombre, surtout au voisinage des ravins à végétation de 
feuillus. Ne fréquente pas la forêt d’Epicéas. Le 13 avril 4943, un 
couple construit à proximité de Megève, l’un des oiseaux à la tête 
entièrement blanche, c’est le seul de ce type que j'aie rencontré. 
Tous les autres sujets observés (plusieurs dizaines) portaient des 
bandeaux noirs souvent très marqués. 


Sitta europea (L.) Sittelle torchepot. — L'une des espèces 
absentes de Megève. Quelques couples nichent cependant et hi- 
vernent à Saint-Gervais. 
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Tichodroma muraria (L.) Tichodrome échelette. — Jamais ob- 
servé à Megève. Le seul biotope qui pourrait à la rigueur lui con- 
venir (face Nord de l’Aiguille Croche) est vraiment trop mal ex- 
posé. L'espèce niche naturellement dans les Grandes Aiguilles de 
Chamonix. Je l'ai observée au Rognon des Nantillons vers 2.700 m.. 
le 7 août 1946, et au refuge du Couvercle en août 1947. 


Certhia familiaris (L.) Grimpereau des bois. — Niche certaine- 
ment dans toute la zone des Epicéas sans être jamais très commun. 
Ne descend qu’exceptionnellement en hiver jusqu’à Megève et pra- 
tiquement jamais en-dessous de 1.000 m. sur le versant de Saint- 
Gervais. Présent toute l’année. 


Certhia brachydactyla (Ben). Grimpereau des jardins. — Ne fré- 
quente pas la région de Megève. Niche au-dessus de Saint-Gervais 
jusqu’à 950 m. environ. 


Cinelus einelus (L.) Cincle plongeur. — J'ai cherché en vain 
systématiquement cette espèce le long des torrents et dans les 
grands ravins. Elle est cependant relativement commune au moment 
de la nidification le long de l’Arve entre Chamonix et Argentières. 
(Cinq couples cantonnés le 19 avril 1943). Ces oiseaux dispa- 
raissent en hiver. 


Troglodytes troglodytes (L.) Troglodyte mignon. — Niche cer- 
tainement, Commun depuis la vallée jusqu’à 1.500 m. au moins, 
surtout dans la végétation dense des ravins. Présent toute l’année. 


Prunella modularis (L.) Accenteur mouchet. — Niche certaine- 
ment. Rencontré au printemps à la limite supérieure des arbres 
(1.800 m.), dans les taillis d’Aulnes verts, mais doit également 
nicher plus bas. Mâles chanteurs cantonnés à Chamonix dans des 
éboulis plus ou moins couverts de buissons au pied du Brévent 
vers 1.100 m. 


Prunella collaris (ScoP.) Accenteur alpin. — Niche sur la crête 
de l’Aiguille Croche dans la piérraille vers 2.400 m. Au moins 
5 couples. Rencontré un couple dans la vallée de Chamonix sous 
l'Aiguille du Midi à 2.500 m. le 14 avril 1944. Un autre au même 
lieu le 11 mars 1946. Un sujet vers l’Index des Aiguilles Rouges 
(2.200 m.) en juillet 1946. 


Turdus pilaris (L.) Grive litorne. — Migratrice en très petit nom- 
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bre. Une seule observation d’une petite bande en janvier dans la 
vallée. 


Turdus viscivorus (L.) Grive draine. — Niche très communément 
partout, surtout dans les prés-bois et à la limite supérieure des 
arbres. Au printemps, au moment de la fonte des neiges, se nourrit 
toujours en compagnie de Turdus torquatus sur les premières pla- 
ques de terrain découvert, vers 1.400 m. Présente toute l’année. 
Un nid venant d'être abandonné par les jeunes le 16 avril 4943. 


Turdus ericetorum (Tunron). Grive musicienne, — Niche sans 
être jamais commune, surtout dans la zone des Epicéas. Premier 
chant noté sur le versant Saint-Gervais le 31 mars 1942. 


Turdus merula (L.) Merle noir. — Niche sans être commun. 
Surtout dans la vallée et les grands ravins jusqu’à 1.300 m. On 
rencontre des isolés, surtout des 48, tout l'hiver, A Saint-Gervais 
les deux sexes hivernent régulièrement. 


Turdus torquatus alpestris (Ben) Merle à plastron. — Niche 
assez communément à partir de 1.400 m., c’est-à-dire au-dessus de 
la limite des feuillus et jusqu’à la limite de la végétation buis- 
sonnante (1.900 m.). Apparaît fin mars, début avril. Je n’ai pu 
vérifier si, comme l’a observé MEYLAN, les cantons de ponte sont 
occupés avant la fonte des neiges. Les représentants des deux sexes 
se tiennent surtout à la limite exacte de la fonte sur les plaques 
de gazon les plus récemment déneigées. Ils sont généralement en 
compagnie de Grives draines, dans la proportion d’une Grive 
draine pour trois ou quatre Merles à plastron. Dernière observation 
en automne 30 septembre. 


Oenanthe oenanthe (L.) Traquet motteux. — A rechercher comme 
nicheur probable en petit nombre dans les éboulis du fond du 
cirque. Très faible passage vers le 15 avril et fin septembre. Niche 
dans la vallée de Chamonix, entre le Brévent et la Flégère, vers 
1.600 m., et au Prarion, au-dessus des Houches, vers 1.800 m. 


Saxicola rubetra (L.) Traquet des prés. — Le plus commun des 
nicheurs des herbages et même des cultures. Répandu depuis la 
vallée jusqu'à la limite supérieure du plateau (1.400 m.), qu'il ne 
dépasse pas. Doit arriver les premiers jours de mai. 


Phoenieurus phoenieurus (L.) Rouge-queue à front blanc, — 
Nicheur répandu irrégulièrement partout. Un 4 cantonné le 6 juin 
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1942 au chalet de l'Alpette, au-dessus de Rochebrune, 1850 m. 
Jamais commun. 


Phoenieurus oehruros (GMELIN) Rouge-queue noir. — Niche com- 
munément dans tous les chalets et jusqu’à 2.500 m., dans les 
rochers bien exposés. Arrive entre 20 et 25 mars. Dernière obser- 
vation le 30 octobre. 


Erithaeus rubeeula (L.) Rouge-gorge familier. Nicheur très 
commun dans les bois et régulièrement répandu jusqu’à la limite 
supérieure des arbres, 1.800 m. Quelques hivernants aux abords 
abrités des chalets de la vallée. 


Sylvia eurruea (L.) Fauvette babillarde. —Malgré des recherches 
infructueuses il me reste un doute quant à la présence possible 
de cette espèce. Elle a pu échapper à mon observation dans la 
végétation dense et le bruit incessant des lits de torrents. 


Sylvia borin (Bonn) Fauvette des jardins. — Niche partout où 
elle peut trouver un milieu naturel lui convenant, dans tous les 
buissons de feuillus de la vallée et du plateau et dans les buissons 
d’Aulnes verts des clairières, jusqu’à 1.700 m. au moins. Arrive 
début de mai. 

Je n’ai jamais rencontré ou entendu d’autres représentants du 
groupe Sylvia. 


Phylloscopus bonellii (Vrerr.) Pouillot de Bonelli. — Entendu 
une seule fois cette espèce le 19 mai 1943 sur le versant ensoleillé 
d’un grand ravin, vers 1250 m. Niche certainement au Mont Forcher, 
au-dessus de Motivon Saint-Gervais, printemps 1947 (1.500 m.) Site 
ensoleillé comportant de grands Melèzes. 


Phylloseopus eollybita (Vrercr.) Pouillot véloce. — Ne niche que 
vers 4.800 m., dans les buissons d’Aulnes verts, au-dessus de la 
limite des Epicéas. N’arrive sur ses places de ponte que fin mai 
début juin, alors qu’il est commun dans la vallée de Chamonix dès 
la première dizaine d’avril. Entendu partout dans la vallée de Cha- 
monix du { au 30 septembre 1943. 


Phylloscopus sibilatrix (Becms.) Pouillot siffleur. — Jamais ren- 
contié dans le cirque de Megève, mais entendu vers 4.100 m. au-- 
dessus des sanatoria de Passy, dans un peuplement de grands 
Hôtres, où il niche probablement (juillet 1947). 
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Regulus regulus (L.) Roitelet huppé. — Niche communément 
partout où il y a des Conifères. Présent toute l’année. 


Regulus ignieapillus (TEmm.) Roitelet à triple bandeau. — Niche 
sans être aussi commun que le précédent. Ne semble pas attein- 
dre la zone supérieure de la forêt de Conifères. Entendu dès le 
25 mars. 


Muscieapa striata (Pazzas) Gobe-mouches gris. — Nice certai- 
nement, mais rare. Une seule observation certaine le 24 mai 1943 
vers 1.150 m. Niche à Saint-Gervais. 


Muscieapa hypoleuca (PALLAS) Gobe-mouches noir, — Niche, mais 
peut-être seulement exceptionnellement. Un 4 chanteur cantonné 
durant tout le mois de juin 1942, dans un site très ensoleillé à 
proximité immédiate d’un vieux clocher de chapelle, vers 1,150 m. 
Recherché en vain au même lieu les années suivantes. 


Motacilla alba (L.) Bergeronnette grise. — Niche assez commu- 
nément, mais ne dépasse guère le niveau du plateau (1.300 m.). Sur- 
tout dans la vallée et au voisinage des fermes. Arrive du 15 au 
25 mars, de passage dans la seconde quinzaine d'octobre. Dernière 
observation 1er novembre. 


Motacilla einerea (Tunsrazr) Bergeronnette des ruisseaux, — 
Niche. Quelques couples le long des torrents. Nourrit des jeunes 
venant de sortir du nid le 23 mai 1944. Dernière observation 22 sep- 
tembre. 


Motacilla flava (L.) Bergeronnette printanière. — A rechercher 
comme nicheur possible en petit nombre dans les pâturages du 
fond du cirque. Quelques couples observés au Prarion vers 1.600 m. 
le 12 mai 1947. 


Anthus spinoletta (L.) Pipit spioncelle, — Niche communément 
dans la zone des pâturages alpins, entre 1.700 m, et 2.200 m. Arrive 
durant la première quinzaine d'avril et remonte vers ses places de 
ponte en suivant la fonte des neiges. Dernière observation 15 oc- 
tobre. 


Anthus trivialis (L.) Pipit des arbres.— Niche très communément 
partout, surtout dans les clairières des prés-bois. Premiers $4 chan- 
teurs observés 13 avril. 


Bombycilla garrulus (L.) Jaseur boréal. — De petites bandes de 
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20 à 80 individus ont fréquenté le plateau et la vallée en janvier 
1942. Pas d’observations en 1943 ni depuis (Cf. Alauda XIV, 1946, 
p.156.) 


Lanius exeubitor (L.) Pie-grièche grise. — Une seule observation, 
le 2 novembre 1942, d’un isolé dans la vallée. 

Bien que Lanius collurio soit nicheur dans la vallée de Chamonix 
et à Saint-Gervais, je ne l’ai jamais rencontré près de Megève. 


Sturnus vulgaris (L.) Etourneau sansonnet. — Migrateur. Quel- 
ques bandes de 200 à 300 individus, fin octobre début novembre, 
dans la vallée. 


Passer domestieus (L.) Moineau domestique. — Niche commu- 
nément aux abords des habitations, mais ne dépasse pas la zone du 
plateau. Présent toute l’année. 


Montifringilla nivalis (L.) Niverolle des Alpes. — Niche. Quelques 
couples (6 à 8) dans les pierrailles de la crète Mt Joly Aiguille 
Croche (2500 m.). J'ai observé le 4 juillet 1943 des juvéniles au 
bec jaune d’œuf ayant toute leur taille et des couples nourrissant. 
Aucune observation hivernale de cette espèce qui, dans la faible 
mesure où elle transhume, doit le faire sur le versant mieux exposé 
du Val Monjoye. 


Fringilla cœlebs (L.) Pinson des arbres. — L'un des nicheurs les 
plus communs jusqu’à la limite supérieure des arbres. Nombreux 
individus hivernant aux abords des fermes, surtout des 49, mais 
aussi quelques 29. 


Fringilla montifringilla (L.) Pinson du Nord. — Quelques petits 
groupes d'hôtes d’hiver en compagnie de Pinsons des arbres et 
d’autres Fringilles observés dès octobre, mais jamais après fin dé- 
cembre. 


Loxia eurvirostra (L.) Bec-croisé des sapins. — Niche probable- 
ment dans la zone des Epicéas, au-dessus de 1.500 m. Présent toute 
l’année, tantôt en bandes plus ou moins nombreuses, tantôt isolé- 
ment, quelle que soit la saison. 


Pyrrhula pyrrhula (L.) Bouvreuil pivoine. — Niche en petit 
nombre, probablement jusqu’à la limite supérieure des arbres. On 
rencontre toute l’année soit des isolés, soit de petits groupes de 2 à 
5 sujets des deux sexes. Aucune observation de groupe important. 


Source : MNHN. Paris 


140 ALAUDA. XVI. — 1948. 


Autant que l’on peut en juger sans avoir les oiseaux en main, leurs 
tailles ne sont pas uniformes. 


Serinus eanaria (L.) Serin cini. — Niche sans être commun et 
sans dépasser le plateau. Ne se manifeste qu'à partir des premiers 
jours de mai. 


Carduelis eitrinella (P4LLAS) Venturon alpin. — Niche sans être 
très commun à partir de 1.400 m. et jusqu’à la limite supérieure des 
arbres. Chante dès fin mars. Ne paraît pas descendre en-dessous de 
1.300 m., même en hiver. 


Carduelis flammea cabaret (MüLLER) Sizerin cabaret. — À recher- 
cher à la limite supérieure des arbres. Niche à Chamonix vers 
1.400 m. et au Prarion vers 1.400 dans un peuplement de Mélèzes. 


Carduelis eannabina (L.) Linotte mélodieuse. — Niche en petit 
nombre vers 1.300 m. sur le plateau et peut-être jusqu’à la zone 
des pâturages alpins ? 


Carduelis spinus (L.) Tarin des aulnes. — Niche certainement assez 
communément dans toute la zone des prés-bois. Un couple nourrit 
le 3 juin. Quelques sujets ebservés en décembre 


Carduelis earduelis (L.) Chardonneret élégant. — Niche commu- 
nément dans la vallée et sur le plateau, qu'il ne dépasse pas. Can- 
tonné dès le 15 mars, petits groupes fin octobre début novembre. 


Chloris chloris (L.) Verdier d’Europe. — Niche en petit nombre 
dans la vallée, atteint à peine le plateau. Premiers essais de chant 
le 5 mars. 


Emberiza eitrinella (L.) Bruant jaune. — Nicheur très commun 
à proximité des cultures de la vallée et du plateau, qu’il ne semble 
pas dépasser. De petits groupes hivernent autour de toutes les 
fermes. 

Le seul autre Bruant que j'ai observé dans le voisinage est un 
8 d’Emberiza hortulana, chanteur cantonné le 10 mai 1947 près du 
champ d’aviation du Fayet (700 m.). 


Quelque incomplète que soit la liste ci-dessus, nous pensons 
qu’elle donne un aperçu assez exact de l’avifaune, surtout en ce 
qui concerne les nicheurs. 

La première remarque qui vient à l'esprit en la parcourant est 
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sa brièveté. Même en tenant compte du fait que l'absence de tout 
plan d’eau élimine d’officé une quantité d'espèces, il faut convenir 
que la faune ornithologique de cette région est pauvre à plusieurs 
titres : 


19 En ce qui concerne les espèces de haute montagne, parce que 
les conditions nécessaires n'existent qu’en peu de points : 

20 En ce qui concerne les espèces de la sylve et des pâturages 
montagnards, parce que la forêt d’Epicéas, entamée au cours des 
siècles par la constitution de pâturages, reste, comme ceux-ci, de 
faible étendue ; 

30 En ce qui concerne les espèces de plaine, parce que beaucoup 
d’entre elles se trouvent à la limite de leur dispersion normale en 
altitude et qu’au surplus les biotopes mis à leur disposition sont 
peu variés. 


Si l’on ajoute à ces raisons le fait que le cirque est ouvert vers 
le Nord et a été choisi à cause même de l'abondance de son ennei- 
gement comme centre de sports d'hiver, cette pauvreté parait 
plus normale. 

Dans la liste des nicheurs (certains ou probables) les absences 
sont donc aussi frappantes que les présences et parmi les présents 
la densité est souvent faible. Des constatations analogues ont été 
faites dans les Alpes suisses et il ne faut pas s’en étonner. 

Cependant certaines espèces sont largement représentées. C’est 
le cas notamment pour : Parus ater, Parus cristatus, Troglodytes 
troglodytes, Turdus viscivorus, Saxicola rubetra, Phœnicurus ochruros, 
Sylvia borin, Regulus regulus, Anthus trivialis, Fringilla cœlebs, Em- 
beriza citrinella, qui sont précisément des espèces de plaine moins 
sensibles à l'altitude. Pour celles-ci comme pour l’ensemble de la 
faune (plaine et montagne) l'échelonnement le long des pentes est 
conforme aux données admises. 

Les dates d'arrivée des migrateurs accusent un retard assez net 
par rapport à celles de la plaine sous la même latitude. Ce retard 
ne paraît exagéré que pour une seule espèce : Phylloscopus collybita, 
dont l’arrivée doit avoir lieu par la vallée de l'Arve et qui ne 
pourrait pas occuper son biotope encore sous la neige à sa date 
d'arrivée normale. 

La région de Megève apparaît enfin comme très peu favorisée 
par les passages. Il faut sans doute en chercher la cause dans la 
topographie générale de ce secteur des Alpes. Le flot des migra- 
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teurs venant de l'Est et du Nord-Est a peu de raisons de chercher 
des voies difficiles quand il en trouve de plus aisées au nord du 
Jura, le long du Léman ou, au pis aller, par la vallée de l’Arve, 
Quoi qu’il en soit, on ne saurait considérer isolément la région 
de Megève. Avant de tirer des conclusions de son avifaune il con- 
viendrait d'étudier plus à fond les régions voisines auxquelles, 
parmi un isolement relatif, elle s’articule. C’est surtout à cette 


future vue d'ensemble que nous voudrions contribuer en publiant. 
ces quelques notes. 
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SUR QUELQUES ESPÈCES 
OBSERVÉES EN CORSE 


par F. CABANNE et C. FERRY 


Nous avons séjourné en Corse du 24 avril au 8 mai 1948, nous 
arrêtant successivement à Corte, Ghisonaccia (sur la Côte orien- 
tale) et Bonifacio. De ces points, nous avons rayonné à pied, en 
barque ou en vélomoteur pour observer les oiseaux. Nous avons 
fait en vélomoteur le chemin entre ces trois localités et en car le 
trajet Bonifacio-Ajaccio. Les endroits les plus intéressants nous 
semblent avoir été : 


la vallée de la Restonica, qui descend du Rotondo sur Corte, en 
partie au milieu de forêts de Pins ; 

les îles Bruzzi en face de Pianotolli-Cardarello à 20 km. à l'Ouest 
de Bonifacio ; 

l'étang del Sale, près d’Aléria, sur la côte Est. 


Par contre, les étangs d'Urbino et de Palo, le marais de Gradug- 
gine nous ont paru désespérément vides et pauvres en oiseaux 
d’eau, malgré les maquis très déserts qui les entourent. 

Le temps par ailleurs a été très inégal et particulièrement mau- 
vais pour la région, puisque nous n’avons eu que trois journées 
complètes sans nuage et sans pluie. 

Voici les espèces sur lesquelles nous avons noté quelques faits 
dignes d’intérêt, avec les désignations subspécifiques qui leur ont 
données dans l’Inventaire de MayAUD, chaque fois au moins qu'il 
ne peut y avoir de doute à ce sujet. 


Phalacrocorax aristotelis desmarestüi. — Aux îles Bruzzi, le 6 mai, 
et aux Lavezzi le 7, un certain nombre de juvéniles volant déjà bien, 
sauf 2 aux Bruzzi qui se mettent à l’eau et plongent à notre arrivée, 
mais ne paraissent pas encore pouvoir voler, quoique de la taille 
d’adultes. 
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Egretta garzetta. —3, le 2 mai à l'étang del Sale, avec un Héron 
cendré Ardea cinerea; 3, de nouveau le lendemain au même endroit. 

Ciconia alba. —1, posée dans une prairie du Campo del Oro, près 
d’Ajaccio, le 8 mai. 

Aythya ferina et fuligula. —e 3 mai 1948 à l'étang del Sale, 
nous levons 5 Milouins : 2 mâles et 3 femelles ; puis 2 mâles de 
Morillons parmi de nombreux Cols-verts Anas platyryncha. 

Pandion haliaetus. — Un couple de ces magnifiques Rapaces 
fréquente l'étang d’Urbino ; nous en observons un seul le 29 avril, 
puis plus longuement les 2, le 1€r mai. C’est sans doute l’un d'eux 
qui survole le 3 mai l’étang del Sale à une quinzaine de kilomètres 
de là, peu de chose à vol de Balbuzard. 

Milous migrans. — Vu un individu au bord de l'étang d’Urbino 
les 29 et 30 avril ; un autre le 3 mai entre Ghisonaccia et Porto 
Vecchio. 

Falco vespertinus. — Un mâle en livrée juvéno-nuptiale le 
6 mai à Caldarello. I se laisse observer à 10 m., d’où l’on voit par- 
faitement le cercle rouge qui entoure son œil. Perché sur un mur 
bas, il provoquait les tatatatat insistants d’une Fauvette mélanocé- 
phale cantonnée à cet endroit. C’est la seconde observation du 
Faucon à pieds rouges en Corse. 

Columba livia. — Niche aux environs de Bonifacio, sur les cor- 
niches de grottes inaccessibles et aux îles Lavezzi (7 mai). Le 7 mai, 
3 s’envolent de la tour ruinée de Figari, près de Caldarello. 

Sitta canadensis whiteheadi. — Nous avons cherché en vain cette 
espèce le 26 avril dans les forêts de Pins de Vizzavona. Le lende- 
main, nous en avons rencontré un couple, puis 4 ou 5 individus 
ensemble et, enfin, un mâle dans la forêt de Pins laricio de la vallée 
de la Restonica, entre 700 et 900 m. Chaques fois, ils semblaient 
accompagner des Grimpereaux Certhia familiaris corsa. 

L’allure de la Sittelle corse est tout à fait celle de Sitta europaea ; 
cependant, volontiers, elle tient les ailes basses et la queue un peu 
relevée, surtout quand elle est perchée horizontalement. Sa petite 
taille, par contre, est très frappante sur le terrain : elle ne paraît 
pas plus grosse qu’un Grimpereau. Elle se tient tantôt sur les 
branches latérales, et alors volontiers en long, tantôt sur le tronc 
du Pin, tête en haut ou tête en bas, mais c’est tête en bas qu’elle 
donne parfois de forts coups de bec audibles de relativement loin. 
Elle peut aussi descendre bas sur le fût de l'arbre, mais souvent elle 
demeure dans les hautes branches, où elle n’est pas facile à suivre à 
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cause de sa mobilité. Au vol, très peu ondulé, on remarque bien la 
‘tête avec le long bec saillant en avant et, en arrière, la courte queue 
qui, étalée un instant, apparaît nettement arrondie. 

Voici par ailleurs l'aspect sur le terrain tel que nous l'avons noté : 
chez le mâle on voit bien le dessus de la tête d’un beau noir se ter- 
minant assez brusquement en arrière avant d'atteindre la nuque, 
-qui.est gris-bleu assez intense, comme le dessus du corps. Le sourcil « 
blane souligne la bande noire qui traverse l'œil, le dessous paraît 
gris jaunâtre. 

Chez la femelle, entre la calotte et la ligne grise à travers l'œil, 
le soureil reste net ; le dos paraît moins bleu que chez le mâle et le 
dessous plus gris. Nous avons noté 3 émissions vocales 1 : 


a) un pupupupu aigu, faible, semblant un cri de contact, émis 
souvent ; 

b) un pué, fort, bitonal et ascendant, assez triste, faisant songer 
— quoique beaucoup plus aigu — au sifflet de printemps de Sitta- 
europaea. Moins fréquent que le cri précédent. 

e) enfin noté 2 fois, une strophe forte en ui ui ui ui, toujours plus 
aiguë que le chant de notre Sittelle, auquel elle doit correspondre. 


Une femelle tuée : aile : 69 mm., poids 11, 85 gr. iris brun foncé : 
tarse gris brunâtre assez foncé ; doigts de même teinte, avec le des- 
sous jaune ; bec gris foncé, sauf la base de la mandibule inférieure 
gris-clair ; intérieur du bec rose, sauf la partie interne des mandi- 
bules, qui est bleu pâle. 


Troglodytes troglodytes koenigi. — Nous avons remarqué chez 
plusieurs individus que le chant de la sous-espèce corse était sensi- 
blement différent de celui du Troglodyte du Continent, tel que nous 
le connaissons en Bourgogne ou dans la Région parisienne : la durée 
de la strophe, sa structure syllabique et sa ligne mélodique sont 
identiques, mais le timbre est nettement autre, plus doux, plus 
aigre et ne donnant pas l'impression d'énergie et d’affirmation si 
caractéristique chez notre oiseau. 

Sylvia hortensis. — CABanxe observe longuement le 5 mai un 
mâle cantonné, chantant dans une oliveraie mal entretenue sur une 
colline, au Nord de Bonifacio. Plus loin, dans le même biotope, 
évoluent un mâle et une femelle, ainsi qu’un autre mâle. 


4. Nous ne pouvons lui attribuer avec certitude des cris de présence en si, qui 
venaient peut-être des Grimpereaux. 


10 
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Nous avons noté dans le chant du mâle, de curieuses variations. 
d’une strophe à l’autre, sans que ces variations soient expliquées 
par un déplacement de l'oiseau ou par un changement de position 
de sa tête. La différence de puissance est telle qu’un chanteur tout 
proche peut sembler s’être éloigné subitement de soixante à quatre- 
vingts mètres. 

Cette espèce était inconnue en Corse 1, Cependant, le hasard a 
permis que, à quelques instants d'écart, nous puissions examiner 
à loisir des Orphées et des Mélanocéphales. La différence d'aspect 
et de biotope, ainsi que les émissions vocales totalement dissem- 
blables, ne nous laissent pas de doute sur notre détermination. 

Acrocephalus scirpaceus. — Au moins 2 oiseaux chantant, le 
3 mai, dans une phragmitaie, à l’étang del Sale. 

Locustella naevia. — Le 30 avril, à la tombée du jour, nous avons 
entendu dans des praisies coupées de boqueteaux touffus, près de 
Ghisonaccia, à l'embouchure du Fium'Orbo, des crécelles qui nous 
ont paru à l'évidence le chant de plusieurs Locustelles tachetées, 
tel que nous l’entendons régulièrement en plaine de Saône : n'ayant 
pas sur le moment notion de l'intérêt de cette observation, nous 
n'avons pas vu la nécessité de la confirmer en cherchant à voir les 
chanteurs. Entendue aussi aux bords de l'étang del Palo dans un 
biotope identique, le 2 mai vers 16 heures. 

Carduelis carduelis tschusii. — Cette espèce, si commune partout. 
dans les régions basses et moyennes (nous le considérons comme 
l'oiseau que nous avons vu le plus souvent en Corse), peut monter 
assez haut, puisque un mâle chantait le 26 avril près de la gare de 
Vizzavona, vers 1.000 mètres d'altitude. 


1. Dans une conversation récente (juillet 48), M. B. MounzarD nous a appris qu'il 
avait fait de cette espèce une bonne observation à Taghio Isolacco, entre Bastia et 
Coste, il y a une douzaine d'années, 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES OISEAUX 
DES BOUCHES-DU-RHONE : 


par Lucius TROUCRE. 


II, — Miramas (suite). 


Mon article précédent sur Miramas (Alauda, 1946, pp. 107 à 112) 
contenait mes observations faites dans le maquis de Molières pen- 
dant la période de mars à décembre 1946. 

Celui-ci contient mes observations de janvier 1947 à mars 1948 
inclus. Le champ d'observation est demeuré le même, mais il y a eu 
d'importantes modifications à l’état de fait signalé comme existant 
en 1946. 

D'abord, la Fauvette mélanocéphale, si abondante en 1946, est 
devenue introuvable jusqu’en novembre 1947, époque d’une timide 
réapparition. La Fauveite passerinette a maintenu ses effectifs et 
ses territoires. L’Hypolais polyglotte a abandonné ses positions en 
lisière du maquis et a pénétré en ville, d’où elle était absente en 
1946, et s’est emparée de plusieurs potagers où elle a régné sans 
partage. La Fauvette grisette n’est pas revenue. Le Rossignol philo- 
mèle est arrivé à son heure et a pénétré plus avant dans le maquis, 
sur les territoires abandonnés par Sylvia melanocephala. Peu à dire 
sur les hivernants habituels : la Fauvette püchou et le Troglodyte 
mignon, mais à signaler un passager de printemps, aussi bien en 
1946 qu’en 1947, la Fauvette à lunettes, qui a montré bien des vel- 
léités de se fixer, mais ne l’a pas fait. 


+ 
FU 


Hippolais polyglotta (VigiLLor). — Premières arrivées tardives : 
5 mai 1947 (1946 : fin avril), mais elle ne s’est vraiment fixée qu’a- 


4. Voir Alauda, XV. 1946, p. 105. 
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près les nouveaux passages, entre le 17 et le 22 mai. Les emplace- 
ments de 1946 n'ont pas été occupés, mais le maquis a été longue- 
ment et profondément visité. En définitive, le maquis a été aban- 
donné et plusieurs potagers de la ville adoptés où l'Hypolais poly- 
glotte (14+1+1+—3) a vécu seule jusqu’en juillet. 

(Dans la campagne miramassienne et dans les localités voisines 
de Saint-Chamas (à 5 km.) et d’Istres (à 10 km.) l'Hypolais est 
assez bien représentée par places : potagers de ces deux villes et 
campagne environnante). 


Sylvia melanocephala (GMELIN). — A l'abondance de 1946 a suc- 
cédé une absence quasi totale en 1947. Mes notes ne concernent que 
de rares individus solitaires, presque aphores, qui manifestaient en 
peu de cris une présence soudaine et apparemment sans lendemain. 
La véritable réapparition de sujets stables a eu lieu le 197 novembre 
1947 (14+1—2) et à partir de cette date, j'ai pu repérer l'espèce avec 
plus de facilité. La question de l’interchangeabilité des effectifs, 
posée dans mon dernier article, semble ainsi résolue par la négative. 
La Fauvette mélanocéphale ne serait pas migratrice, mais essen- 
tiellement sédentaire, ce qui n’exclut pas l’erratisme d’une propor- 
tion d'individus après la nidification. 

Comme les autres espèces méditerranéennes, Sylvia melanocephala 
est très sensible au froid, ou à certaines manifestations météoriques 
du froid. En effet, pendant l'hiver 1946-1947, la situation clima- 
tique dans la région de Miramas a été la suivante : 

1rê période de froid : 15 décembre 1946 au 10 janvier 1947. Neige 
3 ou 4 em. le 17, puis temps généralement couvert, humide et froid 
avec des minima voisins de 09, rares éclaircies. 

14 janvier 1947 : belle et très douce journée. La Fauvette méla- 
nocéphale est toujours abondamment et largement distribuée sur le 
maquis de Molières et ne semble pas avoir souffert. 

2e période : après chutes de neige, 20 em. en tout, les 24, 25, 26 
et 29 janvier 1937, mois de février froid, avec enneigement persis- 
tant et maxima très souvent inférieurs à 00 (Un minimum de — 70). 
Dégel au début de mars. 

10 mars 1947 : la Fauvette mélanocéphale a complètement dis- 
paru. 

(Le bruit des disputes que Sylvia melanocephala engageait en 
1946, en toutes occasions, pour faire respecter ses territoires par 
toutes les espèces a fait place à un calme dont les répercussions sur 
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les comportements de Sylvia cantillans, sa voisine de 1946, ont été 
très sensibles. Cette dernière a eu moins de motifs de révéler sa 
présence et ses nidifications successives se sont déroulées avec le 
minimum, assez faible, des cris nécessaires à ses divers besoins). 
Dès le 5 mars 1948, 2 mâles chantent activement : il ne s’agit 
que d’un gazouillis très soutenu, aux sons bruissants d’une sonorité 
très atténuée. Mais vers la fin mars leur voix s’est amplifiée et 
paraît atteindre un diapason normal que l’on peut situer vers le 
niveau approximatif des voix de l’Hypolaïs polyglotte. Cependant 
Jeur chanson est demeurée un gazouillis, amplifié, sans doute, mais 
inintelligible pour qui veut la décomposer en vue d’une reproduc- 
tion graphique, soit mélodique soit par onomatopées. Les sons émis 
ne paraissent pas simples, on dirait plutôt des diphtongues (les 
diphtongues d’un langage d'oiseau.) groupées en trois ou quatre 
motifs, au plus, qui sont employés tantôt en rediles, tantôt en 
alternances, parsemées de sons durs ou entrecoupées demotifs de cris. 
(par ex. un kédék-kédek, volontiers employé par l'un d’eux). 
Enfin, pendant ce mois de mars mes deux chanteurs n'étaient 
pas visibles ; ils se dissimulaient dans un fourré (Chêne-kermès, 
Chêne-vert), n’apparaissaient que fugitivement, et ne se livraient 
à leurs chants (et vols) nuptiaux quetout à fait exceptionnellement. 


Sylvia cantillans (PazLas). — Cette espèce a repris en 1947 ses 
positions de 1946. J'ai même observé un troisième chanteur, en 
mars-avril, à l'entrée du maquis. Il n’y a pas de doute que trois 
couples ont niché sur trois cantons nettement séparés les uns des 
autres par un espace vide de quelques centaines de mètres. Cepen- 
dant, par manque de temps, je ne me suis consacré qu'à l'étude du 
seul couple localisé dès son arrivée sur le canton où j'avais déjà 
conduit mes recherches en 1946. 


Arrivées annuelles. — 1946, déjà en place le 23 mars, à ma pre- 
mière visite au maquis ; 


AJEA LE SE première observation, 13 mars ; 
LOL MR Er = 18 mars. 


Sylvia cantillans est un migrateur précoce. Elle limite en cela 
sa proche parente Sylvia conspicillata, sur laquelle je fournis plus 
loin quelques renseignements. 

Mes investigations méthodiques de deux hivers démontrent que 
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la Fauvette passerinette n’hiverne pas sur le maquis. Toutes mes 
observations depuis 1932 (Hérault, Bouches-du-Rhône) tendent 
à la classer parmi les espèces essentiellement migratrices. 

À son arrivée sur les cantons de ridification, elle est déjà appa- 
riée. Ce qui tend à le. prouver, ce n’est pas tant son gazouillis, 
qu’elle émet dès le premier jour, que l'existence de son nid, qui est 
prêt à recevoir sa ponte dès la fin de mars. 


MANIFESTATIONS VOCALES. 


Chant-pour-soi. — La Fauvette passerinette gazouille dès son 
arrivée (13 mars 1947, 18 mars 1948). A plein registre sa voix paraît 
moins étoffée que la voix de la Fauvette mélanocéphale, mais elle a 
plus de musicalité. Autant qu’il est possible de comparer les deux 
voix, on peut dire que le gazouillis de Sylvia cantillans est dépouillé 
de toutes notes dures (excepté les quelques notes du cri ta ! qui 
l’entrecoupent assez rarement), qu’il ne semble pas contenir ces 
mêmes sons compliqués que j'ai, dans le gazouillis de Sylvia mela- 
nocephala, qualifiés de diphtongues, mais qu’il est aussi impéné- 
trable quand il s’agit d'analyser les sons qu’il contient en vue de sa 
transcription graphique. Quoique toujours confus pour notre oreille, 
les sons bruissants, zézayés, où même parfois flûtés sont groupés 
en motifs très divers et forment des strophes très harmonieuses, qui 
classent Sylvia cantillans parmi les virtuoses. Elle compose longue- 
ment, embojtant les motifs les uns dans les autres, sans arrêt, à la 
manière d’Alauda arvensis (18 mars 1948) et d'Hippolais polyglotta 
(24 mars 1948) avec une tendance possible à limitation (Sylvia 
atricapilla, 24 mars 1948 : première partie gazouillée et sifflée du 
chant). 

Chanteurs peu ou pas très longtemps visibles ; se tiennent cachés 
dans le feuillage naissant des arbustes et des arbres de la lisière du 
maquis à 150 mètres du canton qui sera choisi par l’un d’eux (1947). 
Sur ce canton, comme ailleurs, pas encore de vols (et chants) nup- 
tiaux en mars 1948, mais quelques amorces de ce genre de vol (et des 
amorces de chant) provoquées vraisemblablement par ma présence 
en mars 1947. 


Chant-de-canton. — C'est à partir d'avril que s’aflirme l'emploi 
du gazouillis-chant-de-canton, en même temps qu’augmente le re- 
cours aux chants et vols nuptiaux. De plus en plus, le gazouillis 
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tend à se figer en quelques phrases stéréotypées que l'oiseau n’émet 
qu’à une certaine distance de l'emplacement du nid. Il en est de 
même des chants et vols nuptiaux. Les deux 4 suivis, l’un en 1946, 
autre en 1947, n’utilisaient leurs chants-de-canton et ne se livraient 
à leurs chants et vols nuptiaux que sur des points invariables 
situés entre 50 et 100 mètres des nids successifs où se tenait la cou- 
veuse. I1 m'est arrivé cependant d'observer des manifestations de 
ce genre près du nid, mais cela était tout à fait exceptionnel et 
-constituait surtout un réflexe du 4 surpris, découvrant soudain la 
présence d’un indésirable à proximité. 


Fréquence des chants et vols nuptiaux. — La densité des mâles 
d’une même espèce sur les territoires de nidification a une influence 
non contestable sur la fréquence des chants et vols nuptiaux uti- 
lisés, accessoirement aux chants stéréotypés, pour la défense des 
cantons. Ainsi la fréquence très élevée remarquée en 1946, en ce qui 
concerne Sylvia melanocephala, se justifiait par la densité également 
élevée des mâles de l'espèce, qui voisinaient de très près, tandis que 
la fréquence assez faible des manifestations de la part de Sylvia 
cantillans, aussi bien en 1946 qu’en 1947, pouvait s'expliquer par 
la dissémination de peu de mâles sur de grands espaces. 

Cependant, cette explication ne me paraît pas suflisante et les 
comportements de Syloia cantillans, en particulier, doivent être 
étudiés de plus près. Sylvia communis et Syleia conspicillata s’adon- 
nent avec réitération à des vols nuptiaux, cela dès leur arrivée sur 
les territoires qu’ils ont choisis pour cantonner momentanément (en 
cours de migration) ou durablement (nidification). Il est à remar- 
quer qu’ils s’y adonnent même préalablement à tout appariement. 
La prise de possession du cantonnement par les mâles de ces deux 
espèces semble donc ne pouvoir se faire sans l’accomplissement d'un 
certain nombre de ces prouesses acrobatiques et vocales. 

Chez Sylvia cantillans, rien de semblable : le choix et la défense 
du canton sont moins apparents, les vols nuptiaux apparaissent 
d’abord plus accidentels et ce n’est guère qu’à partir du début de la 
couvaison que l'on assiste à une recrudescence bien modeste de 
vols (et chants) effectués à une distance assez grande du nid. 


Cris. — Tout ce que j’ai écrit des cris reste valable. Mes descrip- 


tions etreproductions graphiques demeurent cependant perfectibles 
selon l’oreille, l'expérience et la technique des ornithomélologues. 
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J'ai eu quelques occasions d'entendre à nouveau le zi en ligne : 


en tant que cri d'inquiétude, mais je-n’ai pu l’entendre encore dans. 
sa véhémence de cri de colère; l’absénte de la turbulente Fauvette 
mélanocéphale ayant supprimé les causes de friction qui les susci- 
taient. 

Les cris de becquée de 1947 ont été des variantes du eri de 1946 : 


zie au lieu de zit 


mais je dois spécifier que le zit était émis par des jeunes encore au 
nid, tandis que le zi! (ainsi que sa variante zisi) émanait de jeunes 
ayant déjà quitté le nid depuis plusieurs jours. La sonorité du 
premier était du reste bien faible. ; 

J'ai multiplié et amélioré mes auditions de ce que j'ai décrit 
comme étant le cri principal de l'espèce, le 


tec (mono ou polysyllabique) 


lequel entre, de surcroît, dans la composition d'une suite de sons. 
en ligne 


qui est un cri de grande inquiétude, mais peut avoir d’autres signi- 
fications. 

Mais ma découverte de 1947 est que Sylvia cantillanssemble avoir 
en réalité deux cris principaux, 


un {a ! et un tec! 


qu’elle emploie exclusivement à des époques différentes : le pre- 
mier, de son arrivée jusqu’à l’éclosion des jeunes de la 17e couvée, 
le second, depuis cette éclosion jusqu’à la dissociation de la famille 
issue de la 2° couvée. En septembre on note en effet une reprise du 
ta! 

Ce ta ! est un cri plus sonore que le tec ! Il a de l’analogie avec le 
tac de Sylvia atricapilla, avec lequel il pourrait même être parfois 
confondu à l’occasion d'émissions exceptionnellement fortes. Cepen- 
dant, le tac de Sylvia atricapilla est une diphtongue ; il comprend 
deux sons dont on retrouve la figuration dans le cliché choisi 
(tack) par la plupart des observateurs. Le ta de Sylvia cantillans 
ne paraît comprendre, lui, qu’un seul son, sec, net, un peu dur, 
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mais dépourvu de tout bruit de cliquet : un son sans bavures… 

A part cela, il est employé dans la même manière que le tac de 
Sylvia atricapilla : simple, doublé, répété, selon les causes qui le 
font naître ; vitesse d'émission variable, jamais très grande ; sono- 
rité, je le répète, plus forte que le tee, mais normalement inférieure 
au tac. 

Le second eri, tee ! est tel que je l’ai décrit l'année dernière. Est-il 
une variante à sonorité atténuée ou une altération du ta ! ou bien 
un eri nettement différent ? Ce qui est certain c’est que les deux 
formes existent ; que la première m'avait échappé en 1946 et que 
j'avais bâti toute mon étude sur la deuxième, à partir de ma décou- 
verte d’un nid de 3 jeunes, le 30 mai 1946. Mon expérience acquise 
en 1947 et 1948 démontre du reste que la fréquence d'emploi 
du ta est subordonnée aux seuls besoins du couple, et encore je ne 
saurais dire si ce cri est propre aux deux sexes ou au mâle, qui, seul, 
m'en a donné des illustrations soit pures, soit mélangées à son 
gazouillis. 

Ce qui est certain, c’est qu’en 1947, jusqu’à la veille même des 
éclosions, en présence d’un $ qui n’employait que le {a ! et d’une 
obstinément silencieuse, je me sentais gagné par la confusion 
à la pensée que mon ouie avait pu prendre un {a ! pour un tec ! 

Ce qui est certain, c’est que le jour même de l’éclosion des jeunes 
de la re couvée, j'ai assisté à un changement radical des compor- 
tements du &, en même temps que j'ai retrouvé dans le tec grêle et 
dépouillé de dureté, à nouveau émis par lui, le cri commun aux 
deux sexes pendant cette phase de leur existence. 


FAITS PARTICULIERS A LA NIDIFICATION DE 1947. 


Construction des nids. — Assurée par la © seule. Attitudes très 
diverses du & : il l'accompagne, ou se tient à l’écart, ou chante 
(2 fois) une courte ritournelle, ou inquiet de ma présence vient à 
peu de distance émettre quelques cris (ec ! 2° nid). & absolument 
silencieuse, ne faisant preuve, pendant le travail, d'aucune méfiance 
exagérée : mon stationnement à 10 et 15 mètres ne semble pas lui 
porter ombrage et elle n’observe aucune précaution particulière 
pour pénétrer dans le buisson et pour en sortir. Travail actif 
(jusqu'à 10 charrois d'affilée), entrecoupé de longues pauses, tout 
mouvement cessant alors d’être visible dans un large rayon autour 
du nid. 
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TABLEAU DE NIDIFICATION. 


Première couvée. 


AMAR AIT 0. ...  @ construit. 
26 — —_ 
27 = — 
31 — nid terminé, 
2 avril … 1er œuf. 
FREE 2 — 
4 — 3e — 
18& — éclosion. 
28 — Jus. quittent le nid. 
29 = la famille a disparu. 
Seconde couvée. 
30 mai 1947 . ? construit. 
2 juin 1947 ZE 
5 — , .. nid terminé. 
RE NOEL 3 œufs, © sur le nid. 
NE ses... sur le nid, 2 œufs éclos. 
A ee dUUE 
2 juillet 1947 Juv. quittent le nid. 
Eure DRE .......... famille à proximité. 
MN rs. taiMilieadispegne. 
* 
LE 
Couvaison. — Toutes mes observations ont eu lieu entre 12 et 


14 heures et à ces heures-là c'était toujours la femelle qui se trou- 
vait sur le nid. Sexe de l'oiseau déterminé par sa robe, visiblement 
plus claire que la livrée du &, par son comportement rigoureusement 
silencieux, par sa façon de « coller » au nid jusqu'à ce que je sois 
à moins d’un mètre. Je ne saurais done affirmer que le mâle ne 
participe pas à la couvaison à d’autres heures de la journée. Ce 
qui est sûr, c’est qu'entre midi et quatorze heures, il n’a jamais 
commis une seule fois limprudence de se montrer dans un large 
rayon autour du nid, soit qu’il chantät à 100 mètres, soit qu'il 
demeurât silencieux et invisible. 


Eclosions. — 18 avril 1947. Lors de ma visite au nid, le 4, modi- 
fiant brusquement ses habitudes antérieures de silence, d'invisi- 
bilité ou d’éloignement, survient et lance quelques cris (tec ! tec ! 
tec !), tandis que la 9 continue à demeurer silencieuse. 


20 juin 1947.—Pour la première fois je trouve le seulsur le nid: 
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ilne « colle » pas et s’enfuit, sans crier, lorsque j’arrive à 3 mètres du 
nid. Je trouve 2 œufs éelos, le troisième non encore bêché. 9 invi- 
sible et silencieuse. Il est 13 heures. 


Nourrissage. — 4 et ® y participent. Observations du nourrissage 
des {7e et 2e couvées concordantes. Les arrivées au nid de chaque 
membre du couple sont alternées et jamais simultanées : quand l’un 
part, becquée délivrée, l’autre arrive. Allées et venues très circons- 
pectes. A l’arrivée, les nourrisseurs ne commettent aucune faute : 
je re les ai pas vus et pourtant ils sont là, chacun à son tour, dans 
le buisson. Au départ, au contraire, leur comportement psycholo- 
gique montre une faille : ils quittent le buisson de façon visible et, 
le plus souvent, sans observer de précautions. 

La © délivre toujours des becquées insignifiantes ; le & au con- 
traire transporte des becquées de plus en plus volumineuses : au 
7e jour, d'énormes chenilles pendent de son bec. 

Les absences du.é, à la recherche de la nourriture, sont, dans l’en- 
semble, plus longues que les absences de la 9 : celle-ci recouvre les 
jeunes en attendant son compagnon. 

Lors de mes interventions pendant cette période, je ne trouverai 
qu’un parent et ce sera toujours la , collant au nid jusqu’à ce que 
j'avance la main, et toujours rigoureusement silencieuse. Le 6, 
lui, continuera à crier à ma vue, pendant ses premiers retours, mais 
il se taira après avoir été tranquillisé par mon immobilité ; dès ce 
moment il arrivera (commé sa compagne) sans que je l’aie re- 
marqué. 


Excreta. — Deux observations du & enlevant une boule d’excreta. 


Filiation entre la 17e et la 22 couvées. — Depuis le 29 avril 1947, 
date de la disparition de la 17€ famille, la Fauvette passerinette n’a 
donné que des signes à peu près nuls sur le canton de nidification. 
Le plus souvent elle était « apparemment » absente, mais elle te 
révélait parfois dans un rayon de 100 mètres (quelques mouvements 
furtifs, quelques cris) autour de l’ancien nid, mais jamais dans 
l’endroit où je trouve une © construisant, le 30 mai 1947. 

Une question se pose donc : les nids successifs ont-ils appartenu 
au même couple ? Je le crois. Je le répète, j'ai toujours eu affaire, 
pendant les deux couvées : 

a) à une femelle rigoureusement silencieuse en toutes circons- 
tances, ne quittant le nid qu’au tout dernier moment compatible 
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avec sa sécurité (comportement particulier et non comportement. 
spécifique, je pense, la & que j'ai observée en 1946 ayant montré 
moins de réserve par exemple dans l'emploi de son eri pendant le 
nourrissage) ; 

b) à un mâle modérément mais constamment bruyant, ayant 
adopté un comportement invariable ; habitude de chanter sur un 
point fixe, toujours le même, habitude de crier dès qu’il me sur- 
prenait dans les environs du nid. 


Ces quelques éléments d'appréciation permettent, dans une cer- 
taine mesure, de percer l'anonymat des deux adultes observés et 
de penser que toute modification survenant dans la composition 
des couples auxquels ont appartenu les deux nids successifs, n’au- 
rait pas manqué de me frapper. 

La double ponte annuelle de Sylvia cantillans peut donc être 
admise (si elle n’est pas déjà prouvée) comme vraisemblable dans 
la majorité des cas. L’arrivée précoce de l'espèce sur ses lieux de 
ponte et mon observation de 1946 de ce que‘je pense maintenant 
avoir été une deuxième couvée de l’année, viennent corroborer 
cette façon de voir. 


Situation des nids. — Sur une ligne dont la direction est à peu 
près Nord-Sud, j'ai trouvé successivement : à l'intérieur du maquis, 
à 120 mètres de sa lisière, le point de chant, aux fourrés quasi 
impénétrables de Chènes-kermès et Chênes-verts ; à 50 mètres 
au Sud de ce point, l'emplacement du 1€ nid ; à 50 mètres (environ) 
plus au Sud, à une vingtaine de mètres de la lisière, le second nid 
(à 10 mètres du nid de 1946). 

Dans la région des nids, la végétation est moins touffue et moins 
haute que dans la région du point de chant. Quelques arbustes 
seulement atteignent les deux mètres, les autres (Chênes-kermès, 
Chênes-yeuses, Phillyreas, Cistes, etc.) forment des buissons de 
hauteurs variables, parfois bien faibles) isolés ou groupés en petits. 
ilots, au travers desquels se dessinent de nombreux sentiers étroits, 
foulés par les chasseurs. Ainsi la vue peut s'étendre sur l’ensemble 
du territoire, tandis que la pénétration et la circulation y sont rela- 
tivement faciles. A noter qu'un chemin de terre assez fréquenté 
traverse aussi cette région. 

Dès l’abord ce n’est donc pas là que j'ai été tenté d'effectuer 
mes recherches, d'autant plus que Sylvia cantillans savait, par son 
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silence et par son vol masqué, très bas et très sinueux, créer une 
impression parfaite de solitude. 


AUTRES PARTICULARITÉS. 


PREMIER NID. SECOND Nip. 


Nature de l'abri. 


Dans un petit Chêne kermès Dans un Ciste (sp), aux dix 
malingre, à branches très aérées et rameaux jaillissant d'une courte 
peu feuillues, entremêlées aux ra- souche, au ras du sol, et s’entremé- 
meaux d’une plante verte (sp. ?) lant à quelques rejets d’une plante 
à larges feuilles persistantes, le verte (sp. ?) à larges feuilles per- 
tout formant un buisson de 50 em. sistantes, le tout formant un buis- 
de haut, accoté à un buisson de son de 60 em. de haut, accoté à un 
Phillyrea de 1 m. 20 de hauteur. buisson de Phillyree de 1 m. 80 
de hauteur. 
Support. 

Nid simplement posé sur trois Nid simplement corseté, sans 
branchettes divergentes du Chêne être attaché, eñtre plusieurs ra- 
kermès, auquel il n’est pas attaché. meaux du Ciste. 


Ecran et parasol. 


La dissimulation du nid dans les deux cas est assurée par la 
plante verte. Ses feuilles forment à la fois un écran latéral et un 
parasol très efficaces pour soustraire le nid aux vues des curieux 
et aux-ardeurs du soleil. 


Hauteur du nid. 


Bord supérieur du nid à 20 em. Bord supérieur du nid à 30 cm. 
(exactement) du sol. (exactement) du sol. 


Le nid trouvé en 1946, dont j’ai parlé, révélait les mêmes ten- 
dances (à ne pas généraliser, cependant, tant que la part d'influence 
des divers facteurs locaux n’aura pas été déterminée). Il n’en est 
pas moins nécessaire de noter qu'ici les nids étaient très près du 
sol, qu'ils se trouvaient dans des buissons d'apparence très mo- 
deste où deux essences différentes et associées ont été utilisées, 
Tune pour le support, auquel ils n'étaient pas attachés, l’autre pour 
Ja dissimulation de l’ouvrage ; enfin que les buissons porteurs de 
nid étaient juxtaposés, accotés à un plus grand, à un plus gros, 
dans lequel Sylvia cantillans pénétrait toujours avant d’accéder à 
son nid. 
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Composition des nids. — Ma description du nid de 1946 s'applique 
aux deux nids de cette année, point pour point : composition entiè- 
rement végétale, à l'exclusion même d’un seul échantillon d’origine 
animale. Crin végétal pour le berceau ; très fines herbes en rubans. 
de 1 à 3 mm. pour le gros œuvre. 

Forme du berceau : ronde et régulière. 

Forme extérieure : tronconique, habituelle, des nids. Après la 
nidification et malgré les éléments fragiles entrant dans leur com- 
position, les deux nids n’étaient pas déformés. 


Dimensions : 
18 nid 2 nid 
Coupe { diamètre 5 cm. 5 cm. 
Pe { profondeur … 4 1/2 em. 4 em. 
Masse | l'auteur . 6 cm. 6 em. 
D |Fdiamétre 7 1/2 em. 7 1/2 cm. 


Dernière observation. — 11 septembre 1947 (J'ai été absent de 
Miramas du 12 septembre au 8 octobre 1947). 


Sylvia eonspicillata Temminek. — Dans sa partie E. et S. E., 
où l’on accède par l'avenue de la République, le territoire inculte 
situé au N, de Miramas ne revêt pas le facies d’un maquis : ce n’est 
encore qu’une garrigue ou plutôt une lande à végétation basse et 
pauvre où les espèces végétales sont, par ordre d'importance : 
l'Ajonc (Ulex sp. ?) et le Chêne-kermès. 

C’est là que j’ai trouvé la Fauvette à lunettes : 

en 1947, 14, en plumage prénuptial, du 31 mars au 3 avril : 

en 1948, 1 4, en plumage prénuptial, du 22 au 24 mars. 


La volonté de fixation de ces deux oiseaux était manifeste : 
crécelles, lors de mes arrivées ; chants stéréotypés et soutenus, au 
sommet des buissons ; chants et vols nuptiaux réitérés ; obstina- 
tion à prolonger leur séjour sur le même point pendant plusieurs 
jours consécutifs, tout semblait démontrer qu’ils avaient d'emblée 
pris possession d’un cantonnement bien délimité (en attendant 
de s’acccoupler ?) 

Ces observations de 1947 et 1948, pour si peu importantes 
qu'elles paraissent, n’en viennent pas moins confirmer celles que 
j'ai faites en Basse-Camargue au cours des années 1933 et 1934, à 
Savoir : 
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19 Syloia conspicillata est — comme Syleia cantillans — un 
migrateur précoce : 


FAO CERN TR 2 {re observation 19 mars ; 
A ue. Net Se 15 mars. 


20 Les premiers arrivants ne semblent comprendre que des 
mâles. Les recherches extrêmement minutieuses que j'ai effectuées 
à l'époque sur les cantons où des 48 avaient pris place (notamment 
en 1934, depuis le 15 mars) ne m'ont permis de découvrir de femelle 
qu’à partir du 26 mars (1934). 

30 A leur arrivée en mars tous les mâles sont encore dans leur 
plumage prénuptial : casque sombre, gorge claire, mais poitrine 
encore indemne de toute teinte, ou bien à peine rosée, tandis que 
les parties supérieures de la livrée sont dépourvues de cette couleur 
roux-vif qu’elles auront plus tard. 

4° Dès le premier jour tous ces mâles non appariés s'emparent 
d’un canton et tout de suite y chantent de façon très active et 
assez visible. Pas de gazouillis, à ce qu’il m'a semblé, mais des chants 
stéréotypés, aux strophes relativement courtes et peu variées, 
composées soit d’un motif unique, et dans ce cas répété longuement, 
soit de 2 ou 3 motifs, au plus, motifs toujours les mêmes, répétées 
ou alternés. Les chants (et vols) nuptiaux sont nombreux dès le 
premier jour (et cela ‘en l'absence de toute femelle). La facture 
des chants, ordinaires et nuptiaux, l'ordonnance des vols (nuptiaux), 
présentent une ressemblance frappante avec les manifestations 
analogues de Sylvia communis. Voix moins forte que chez cette der- 
nière, mais voix plus forte que chez Sylvia melanocephala et Sylvia 
cantillans, du moins en ce qui concerne l'intensité des chants, les 
cris paraissant au contraire d’une sonorité moindre que les cris 
principaux (ké-ké et ké-dek de l’une et ta ! de l’autre), de ces deux 
espèces. 


Sylvia undata (Bonnarrr). — La Fauvette pitchou ne niche pas 
sur le maquis ni sur la garrigue de Miramas. Arrive tôt, fin juillet, 
commencement août, hiverne par couples (quelques-uns) et repart 
à la fin de février. Aucune observation en mars depuis 3 ans. 


Sylvia communis Laraam. — La Fauvette grisette n'a pas reparu 
en 1947 et le canton où a niché cette Fauvette en 1946 est demeuré 
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“désert. Ne paraît donc être pour cette région qu'une nicheuse 
accidentelle. 


Luseinia megarhyneha BrenM. — Deux couples ont encore niché 
dans le maquis en 1947 : {er chant, 17 avril. 


Troglodytes troglodytes (L.): — Hivernant habituel, en bordure 
‘du maquis. is 


III. — Arles, ville et faubourgs !: 


Arles-sur-Rhône, dont les monuments et les ruines, üniverselle- 
ment connus, rappellent la grandeur passée, est située sur une 
importante voie de migration des oiseaux. La ville est survolée ou 
contournée à l’aller comme au retour par un nombre considérable 
de migrateurs. L'objet modeste de cet article n’est pas d'écrire 
l’histoire de ces migrateurs — ce qui devra être fait un jour — mais 
de dresser une première liste de ceux qui s’arrêtent pour nicher 
sur quelques points de la ville et des faubourgs, enrichissant ainsi 
d’espèces variées les rangs assez clairsemés des sédentaires. 

La vieille ville, aux rues étroites et sans attraits pour les oiseaux, 
est ceinturée de larges voies (boulevards des Alyscamps, des Lices, 
Clemenceau) ombragées par de grands Platanes et d'énormes Mico- 
couliers. Au delà s’étendent les quartiers modernes et les faubourgs 
où la faible densité des habitations laisse subsister de l’aération, 
des couverts végétaux, des chemins d’eau, qui permettent à un 
certain nombre de nicheurs de trouver des conditions favorables 
pour se maintenir malgré les progrès de l'urbanisme et l’hostilité 
des hommes. 

L’inventaire suivant ne concerne, sauf indications expresses, que 
les quartiers qui ont pour axes : 


19 le boulevard Emile-Zola ; 
20 le chemin du Cirque Romain et le chemin de Barriol. 


Ces quartiers sont ceux où Je me déplace le plus fréquemment. 
Ils se trouvent au Sud de la vieille ville, à quelques minutes de 
marche du centre. Les espèces citées sont celles dont la nidification 
accidentelle ou normale à été constatée par moi entre 1939 et 1947, 
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ou, à défaut de constatation, dont on peut penser qu’elle est très 
probable. 


Ixobrychus minutus (L.). Blongios nain. — Vu couramment en 
juin et juillet, de 1939 à 1945, sur le canal d'Arles à Bouc. Niche 
probablement dans la phragmitaie située au coude du canal, à peu 
de distance des habitations. 


Otus seops (L.). Hibou petit-duc. — Nicheur régulier. Se fait 
entendre de mars à septembre inclus. Premiers cris : 24 mars 1940, 
97 mars 1942, 23 mars 1947. Il crie jour et nuit, à toutes heures, et 
même au milieu du jour, dans l’éclatante lumière du soleil ; mais 
tandis que la fréquence des cris nocturnes est très grande, la fré- 
quence diurne est très variable, intermittente et relâchée. Selon 
les époques, cette fréquence se relève notablement vers la fin de 
l'après-midi, 16 heures, en prélude au concert de la nuit. 


Apus apus (L.). Martinet noir. — Niche en grand nombre dans 
toute la ville. Deux emplacements, sous le toit, aux angles de mon 
habitation, sont occupés régulièrement par deux couples qui 
paraissent élever leurs deux nichées annuelles. Premières arrivées, 
sur la ville : 19 avril 1940, 23 avril 1941, 19 avril 1942, 19 avril 1947, 
11 avril 1948. Première visite à l'emplacement du nid : 14 avril 
1948. Départs annuels : 2 août 1941, 30 juillet 1942. Un retarda- 
taire le 21 septembre 1945. 


Upupa epops (L.). Huppe fasciée. — Nicheur régulier probable 
dans les vieux arbres des clos et prairies du chemin de Bigot et de la 
route de Barriol, où il se fait entendre en avril et mai. 

Premier chant : 3 avril 1947. 


Hirundo rustiea (L.). Hirondelle de cheminée. — 1947 : un nid, 
balcon couvert de M. Faucoxwer, Bld Emile-Zola. 


Cisticola jundieis eisticola (Temminek). Cisticole des jones. — 
Nicheur inconstant sur le talus qui sépare le Vigueyrat du Canal 
de Bouc, non loin de l’avenue J.-Imbert (1945), sur la prairie de la 
nouvelle écluse, chemin du Cirque Romain (1939, 1943), et sur 
l’ancien hippodrome (1939). Espèce en nette régression depuis 
quelques années, absente même depuis 1946. 


Source : MNHN. Paris 


162 ALAUDA. XVI. — 1948, 


Sylvia melanocephala (GMELIN). Fauvette mélanocéphale. — Le 
couple qui a niché en 1939 dans la haie de Ronces Rubus fruticosus 
du chemin du Cirque Romain, à 50 mètres des habitations, et en 
bordure d’un potager cultivé, prouve que les conditions de fixation 
de lespèce ne sont pas toujours restrictivement subordonnées à 
l'existence de territoires arides et déserts. Aipsi, le 8 mai 1939, la 
© construisait ; le 16, elle couvait sur un nid de 4 œufs, situé à 
70 em. du sol, dans la haie de ce chemin très fréquenté. Le & se 
tenait de préférence dans un gros Roncier, à 20 m. de l'emplace- 
ment du nid. Il y émettait une chanson plus ou moins soutenue, 
comprenant plusieurs motifs alternés que j'avais, à l’époque, som- 
mairement analysés comme suit : 1° un beau motif, genre chant de 
Fauvettes ; 20 un motif plus rude, rappelant le cri de l’espèce (en 
raison des sons durs qui le composaient). Le 25 mai, ce couple dis- 
paraissait, la haie ayant été taillée par un cantonnier et le nid 
détruit. 


Sylvia hortensis (GMELIN). Fauvette orphée. — Un point habituel 
de nidification : vergers du chemin du Cirque et de Barriol. Un 
point accidentel : verger du chemin de Bigot, rue A.-Talon, où je 
l'ai trouvée de 1941 à 1945. Sa grosse voix se fait entendre réguliè- 
rement chaque année d'avril (24 avr. 1943, 26 avr. 1946, 28 avr. 
1948) à juillet (20 juillet 1941). La plus grande activité vocale se 
manifeste en mai et juin, et sauf l’exception de 1941, année marquée 
par l’abondance de l’espèce en tous lieux et par la prolongation des. 
chants en juillet, ceux-ci cessent habituellement à la fin de juin 
et il ne subsiste en juillet que de courts et rares essais. 

Sylvia hortensis apparait d’abord comme un chanteur assez 
médiocre, aux moyens limités et au répertoire peu varié. Ses com- 
positions vocales habituelles ne comprennent que de courts motifs 
sifflés d’où émergent deux syllabes principales : un Ai (ou Ari) et un 
hu (ou kru), qu'elle répète, alterne et qu’elle lie par des sons bruis- 
sants ou gazouillés. Elle se livre à des émissions plus ou moins sou- 
tenues d’où toute fantaisie et même toute virtuosité semblent 
absentes. En réalité, Sylvia hortensis est un chanteur inégal, dans 
le temps et dans l’espace, je veux dire, selon les époques et les indi- 
vidus. Seuls les éléments sifllés (flûtés) de son chant révèlent une 
malhabileté relative d’élocution. tandis que les éléments gazouillés 
sont très harmonieux. I] lui arrive de combiner ces divers éléments. 
en leur donnant une ligne mélodique inverse de la ligne classique 
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du chant principal de Sylvia atricapilla : d’abord. une partie forte 
de hi (hri) et de Au (kru) sifllés, suivie d’une partie gazouillée piano 
et decrescendo. Enfin, certains individus manient les notes sifflées 
avec plus de dextérité et de musicalité : l’on a alors de belles voix 
de Merle et de beaux arrangements vocaux, dont la manière, la 
facture, la ligne mélodique, ou le timbre, ont un caractère imitatif, 
vrai ou non, et rappellent la voix d'espèces telles que PAylloscopus 
trochilus (chant principal : allegro et decrescendo), Syleia atricapilla 
(partie finale du forte), Turdus merula (chant malhabile) et même 
Turdus ericetorum (coup de sifflet très pur : Hu-hit, ete.). 


Hippolais polyglotta (Vigizor). Hypolaïs polyglotte. — Niche 
en petit nombre : chemin du Cirque, nouvelle écluse, ete. 


Acrocephalus arundinaceus (L.). Rousserolle turdoïde. — Niche : 
régulièrement et en grand nombre, coude du canal d'Arles à Bouc ; 
accidentellement, sur la nouvelle écluse. 


Cettia cetti cetti (Temminck). Bouscarle de Cetti. — À niché en 
1939 et 1940 dans les Ronciers du chemin du Cirque Romain et de 
la dépression marécageuse à l'extrémité de l'avenue J.-Imbert. 
Absente en 1941, a fait sa réapparition en 1942, pour redisparaître 
en 1944 à la suite des bouleversements apportés à la physionomie 
du couvert végétal de ces deux territoires. 


Muscicapa striata (PaLLAS). Gobe-mouches gris. — Cette espèce 
est répandue dans toute la ville et il est indubitable qu’elle se repro- 
duit sur de nombreux points. J'ai indiqué (Alauda 1946, p. 178) 
sa présence en 1942 dans les quartiers de Trinquetaille, Barriol, 
Sadi-Carnot et certifié sa reproduction de 1942 à 1946 dans mon 
quartier (Emile-Zola). En 1947, j'ai découvert incidemment de 
nouveaux points non douteux de reproduction : 


1° Boulevard des Lices, hôtel Jules César ; 

20 Boulevard des Lices, rond-point de la Croisière ; 
30 Gare S. N. C. F., ancien chemin de Tarascon ; 

4° Rue Amédée-Pichot-Rhône, dans les ruines. 


Tant que durent les préparatifs des couvées, la couvaison et le 
nourrissage au nid, le Gobe-mouches gris n’attire vraiment pas 
l'attention. Sa modeste livrée,ses mœurs effacées,ses manifestations 
vocales rudimentaires et peu variées, sa dissémination par couples 
sur des espaces étendus, lui permettent de passer inaperçu. Mais 
‘ 
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dès que les jeunes quittent lé nid, il devient par l'émission répétée 
de ses cris une espèce bruyante, qui révèle ainsi la place véritable 
qu’elle occupe parmi les oiseaux de la ville. 

Le Gobe-mouches gris est trop connu pour que j'aie la préten- 
tion de découvrir ses mœurs. Cependant, je résumerai succincte- 
ment mes observations sur le couple qui a niché dans mon jardin 
en 194%. Cette nidification s’est déroulée dans des conditions diffi- 
ciles, pendant les bombardements de la ville. Ceux-c1, au nombre 
de cinq, ont eu lieu à des dates qui n’ont pas coincidé avec les 
époques délicates d’état et d’ineubation des œufs, ainsi qu’on en 
peut juger d’après les tableaux suivants : 


NIDIFICATION BOMBARDEMENTS 


I. Première couvée. 
& construit le 


e 


— ne F 46.44 
12* jour de couvaison ....... 10.6.44 
12 jour denourrissage | det ). 23.6.44 
-6.44 1° bombardement : bombes à 


800 mètres. 
Jus. commencent à quitter le 
LES Get ree ER 
-Juv. ont quitté l'arbre natal … 7. 
12.7.44 % bombardement : bombes à 
1.500 mètres. 


II. Seconde couvée. 
17.7.44 3° bombardement : bombes à 
300 mètres. 


2 visite le nid à plusieu 
prises et y séjourne 


_ Eh A 
1e jour de couvaison ........ 22.79.44 
1er jourdenourrissage (get Q).  5.8.44 
6.8.4 4° bombardement : bombes à 


1.500 mêtres. 
Nourrissage observé entre le 7 
et 10 par get 9 


Nid vide, 1 œuf clair . 


5e bombardement. 


Ainsi, malgré le vacarme, les ébranlements, le remue-ménage 
causés par les sirènes, par les éclatements, par l’exode bruyant des 
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piétons et des véhicules vers la campagne, exode dont le flot s’écau- 
lait à tout instant pendant les alertes, au pied même de r’'arbre qui 
supportait le nid, le couple a poursuivi son patient travail de repro- 
duction. Il n'a même pas cédé à la frayeur qui pouvait lui être com- 
muniquée par les bandes d'oiseaux épouvantés, en provenance des 
zones bombardées, qui fuyaient précipitamment, à grand bruit 
d’ailes, dans le plus grand désordre, et, dès la chute des premières 
bombes, survolant à faible altitude le faite des toits et la cime des 
arbres. Non content de conduire à bien une première couvée de 
3 jeunes, il en a recommencé une seconde, sur le même arbre dans. 
le même nid, et il n’a pas tenu à lui que les 3 jeunes éclos du 5 août 
1944 disparussent le 11. 

Le nid était simplement posé sur le moignon d’une grosse branche 
verticale, étêtée l’année précédente. Autour de ce moignon s'était 
développée une sorte de tonnelle formée de rejets vigoureux et. 
touffus. Le nid était grossièrement bâti au moyen d'herbe sèche, 
de paille et d’une grande quantité de plumes et duvets extraits 
d’une basse-cour voisine. 

La construction du nid paraissait assurée par la 9 seule. Le & 
assistait immobile aux va-et-vient, n’intervenant assez fréquem- 
ment que pour nourrir sa compagne. 

La couvaison m’a paru aussi être l'affaire de la © du moins pen- 
dant le jour. Ici encore le & n’intervenait que pour chasser les intrus 
et apporter de la nourriture à sa compagne soit au nid, soit à proxi- 
mité. Les levers de la couveuse étaient, cependant, relativement 
fréquents ; j'ai remarqué alors qu’elle ne recevait pas toute sa sub- 
sistance de son compagnon et qu’elle chassait aussi pour son propre 
compte. Ses éloignements du nid étaient de très courte durée, la 
température élevée pouvant avoir une influence sur la fréquence 
des levers, pendant lesquels le & ne cherchait pas à remplacer la 
couveuse sur le nid. 

Au nourrissage des jeunes a participé chaque sexe. Cependant, 
j'ai remarqué que s1 la mère nourrissait elle-même, activement 
et en toutes circonstances, le père nourrissait tantôt directement, 
tantôt indirectement, par énterposition de la 9, celle-ci recevant de 
lui, à peu de distance du nid, une becquée qu’elle remettait ensuite 
aux jeunes. (Cette attitude du père peut révéler une méfiance pro- 
voquée par ma présence, mais elle n’existerait que pendant le nour- 
rissage au nid : je ne l'ai jamais vu distribuant la becquée autrement 
que lui-même lorsque les jeunes devinrent mobiles. Du reste, dès 
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que les préparatifs de la deuxième couvée ont commencé, le père 
a pris progressivement à sa charge les soins de sa famille et quand 
la mère a été retenue sur sa nouvelle ponte, c’est lui qui donnait la 
subsistance d'appoint encore récessaire et encore quémandée par 
sa progéniture (25 juillet). 

Les becquées étaient généralement peu volumineuses : à peine 
l'iasecte dépassait-il des mandibules. Aussi les becquées étaient- 
elles fréquentes et très vivement distribuées, le nourrisseur ressor- 
tant du nid sitôt rentré, à moins qu'il ne les délivrât au vol, par un 
dépôt rapide dans les becs ouverts, tout en se maintenant pendant 
quelques secondes par un frissonnement. 

Deux observations de l'enlèvement par la 9 des boules d'excreta. 

Quant aux manifestations vocales, je les crois peu variées et rudi- 
mentaires. Pour le chant je suis tenté d'écrire qu’il est inexistant : 
il m'a échappé jusqu'à maintenant et doit manquer d'importance. 
Restent les cris : 

Le cri de becquée : que j'ai entendu comme un sritii doux et 
faible, émis par les jue. 

Le cri principal : un tsrii et ses variantes, zrüt, tsrié, ete., impurs 
aigres servant à la fois pour l'entretien, l'appel, l'alarme, l’inquié- 
tude. 

Les cris secondaires et si je puis dire adventices, parce qu'ils sont 
ordinairement et accidentellement adjoints au cri principal : 

zrip | variante du ei principal, mais d’une tonalité différente ; 

két! vif, pouvant cependant donner lieu à quelques émissions 
pures (émissions comprenant uniquement une suite de két !) 

crr et cre, toujours émis en complément du cri principal. 

La fréquence d'emploi des cris m’a paru être la suivante : faible 
à l’arrivée ; en recrudescence vers le 20 mai : à cette époque on 
remarque beaucoup les conjonctions : Tsrü-zrip | Tsrüi-két! et 
Tsrii-crr ! C’est l’époque des amours et du nourrissage actif de la 
par le 4. Puis la fréquence tombe à zéro pendant la couvaison et 
le nourrissage au nid. Elle rebondit brusquement à son maximum 
dès que la famille devient mobile, mais alors les cris secondaires 
tendent à disparaitre, sauf exceptions individuelles, tandis que le 
er1 principal ne présente plus guère de variations. 

Malgré sa brièveté, ou peut-être en raison de cette brièveté, le 
cri du Gobe-mouches gris offre quelques possibilités d'analyse et 
celle-ci semble faire apparaître une certaine individualité des voix. 
L’appréciation en est souvent subtile et difficile : n'empêche qu’au 
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regard du cliché moyen tsrii que j’ai choisi, toutes mes autres nota- 
tions, qui proviennent d'observations faites sur plusieurs individus, 
représentent des voix individuelles que j’ai pu comparer pendant 
quelques semaines. J'ai même réussi, dans un cas, à identifier 
‘chaque matin une famille, grâce aux cris stéréotypés d’un adulte, 
et à suivre, du 16 juin au 11 juillet 1947, son lent déplacement dans 
les Platanes des avenues et dans la végétation des jardins adja- 
cents. Déplacement très limité, de quelques centaines de mètres à 
peine, avec retour au point de départ (où une deuxième couvée a 
été effectuée, je suppose). 


Lanius senator (L.). Pie-grièche rousse. — Plusieurs couples 
nichent régulièrement dans les deux quartiers. Dans les Platanes, 
au bord de la nouvelle écluse, le nid que persiste à y construire cette 
“espèce est implacablement détruit par les enfants chaque année. 
1946 : 1 nid dans un Prunier du verger négligé, derrière mon habi- 
tation, rue H.-Nicolas. 


Passer domestieus (L.). Moineau domestique. — Très commun. 


Carduelis earduelis (L.). Chardonneret élégant. — Commun. 1946. 
A niché, boulevard Emile Zola, dans un rosier grimpant. 


Chloris ehloris (L.). Verdier d'Europe. — Très commun. 


Luseinia megarhyneha Brenm. Rossignol philomèle. — Assez 
commun. En 1947, chante : Jardin d’été ; boulevard Emile-Zola 
(sur deux points, dont un près du Commissariat de Police), et sur 
de nombreux autres points dans les deux quartiers. 

17e observation : 8 avril 1946 (date extrême). 


Sylvia atricapilla (L.). Fauvette à tête noire. — Très commune. 
Sédentaire par excellence. Chante dès janvier, s’il fait doux. Puis 
les chants se multiplient jusqu’en juillet. En août, décroissance 
marquée. Mais chante encore en septembre et octobre et ne se tait 
vraiment qu’en novembre et décembre. 


Jynx torquilla (L.). Torcol fourmilier. — Effectifs variables : 
1942 a été une année à Torcols et il y a eu plusieurs nidifications 
dans les deux quartiers cette année-là. Le 19 juillet 1942 j'ai observé 
un adulte nourrissant des jeunes dans le Tilleul de mon jardin. 
Depuis on le trouve plutôt dans le quartier de Barriol, chemin 
du Cirque. Premiers cris : 16 avril 1944. 13 avril 1948. Soudaines 
explos.ons de nombreux cris : 24 avril 1944, 23 avril 1945. Derniers 
cris : 16 juin 1946 (date extrême). 
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LA MUE ET LES PLUMAGES DU GEAI 
GARRULUS GLANDARIUS 


par Noël Mavaun 


I — La mue 


Le cycle des plumages et des mues du Geai est le suivant : 


Duvet néoptile (pré-barbes). 
Plumage téléoptile : plumage juvénile ; 
mue juvénile (partielle) ; 
plumage juvéno-annuel ; 
mue juvéno-annuelle (complète) ; 
plumage annuel ; 
mue annuelle (complète), ete. 


On a parfois constaté un peu de mue en janvier-février sur les 
plumes du corps, mais il ne paraît pas être régulier (WirHErBY, 
KLEINER). 

Dans l'Ouest de la France, la mue juvénile pour la plupart des 
sujets commence dans la seconde quinzaine de juillet et se ter- 
mine au début de septembre ; ceci veut dire, non que la mue d’un 
individu dure six à sept semaines, mais qu’on trouve de jeunes 
Geais en mue durant cette période de temps, à des degrés divers, 
en rapport avec l’époque plus ou moins précoce ou avancée. Il 
arrive même que des sujets terminent leur mue au début d'octobre: 
on peut penser à des sujets de couvées tardives, à moins qu’ils 
n'aient été simplement retardés dans leur mue par une cause phy- 
siologique. 

La mue juvénile s'étend à tout le petit plumage, aux trois 
rémiges secondaires postérieures, et aux six grandes sus-alaires 
secondaires postérieures. En outre, chez un quart environ des 
individus en mue ou en plumage juvéno-annuel que j'ai examinés, 
les trois rémiges polliciales, ou seulement les deux plus internes, 
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sont remplacées, avec parfois de l’asymétrie dans leur nombre 
entre les deux ailes. Nous verrons plus loin que ce fait est impor- 
tant à souligner pour reconnaître l’âge de l'oiseau. La mue de 
ces rémiges polliciales commence par la médiane et se poursuit 
par l’interne et l'externs ; il,y a presque simultanéité de crois- 
sance de ces plumes, et on les observe bien souvent toutes les 
trois en croissance quoique à des degrés divers. La mue des rémiges 
polliciales s’effectue vers la fin de la mue juvénile. 

On peut noter parfois certaines anomalies : chez un sujet pa- 
raissant jeune de l’année (Mus. Paris c. G, 1907, n° 443), les 8e et 
9e grandes sus-alaires primaires sont en croissance simultanée à 
chaque aile. L'oiseau ayant toutes ses polliciales également en 
croissance termine vraisemblablement sa mue juvénile. Un autre 
sujet finissant de muer, du 5 octobre (n° 2365 ma coll.), a renou- 
velé sa première grande sus-alaire secondaire gauche, mais aucune 
polliciale. 

Je n'ai pas de précision permettant de distinguer l’époque de 
la mue juvéno-annuelle de celle de la mue annuelle : il est pos- 
sible qu’il n’y ait pas de différence entre les deux, car il apparaît 
bien que le Geai est capable de se reproduire régulièrement à l'âge 
d’un an. 

Dans l'Ouest de la France, la mue annuelle se constate depuis 
le début de juillet jusqu’à la fin de septembre. Il est intéressant de 
comparer cette époque de mue avec celle indiquée par NIETHAMMER 
pour l'Allemagne : juin à août, tant pour la mue juvénile que 
pour la mue annuelle. Pour rufitergum WiTmEergy situe la mue 
en : Cearly autumn ». D'autre part, une femelle de la race brandti 
d’Irkoustsk, 31 août 1880, paraissant adulte et en plumage frais, 
ne montre pas de mue. La mue serait donc plustardive en France 
et en Angleterre que dans les régions plus à l’est, car à la mi-sep- 
tembre, dans l'Ouest de la France, les adultes montrent encore 
des rémiges en croissance. 

La mue annuelle est complète. Celle de la ptérylie céphalique 
s'effectue d’un seul coup, avec ensemble, comme chez les Pies, 
rendant l'oiseau chauve quelques jours : ainsi un individu du 
11 août 1939 de Loire-Inférieure. 

La mue des plumes du corps commence en général par les 
rangées médianes des ptérylies pour se terminer par les rangées 
latérales. 

La mue des rémiges s'effectue selon l’ordre déterminé pour 
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Tableau comparatif du nombre des barres noires de la rémige 
grande) (barbes externes) chez les Geais de France, principalement d, 
s par les cinq barres distales sur cette 

(jeune) ou renouvelée. Lorsqu'après le chiffre du nombre 
qu'à la base de la plume existe l’espace pour 2 barr 
de mue des rémiges : 

sinon sont en plumage juvénile. I 


couverte en millimè 


ceux portant des Li 


core quelques plumes juvéniles, 
adultes sont ceux déterminés Lels d’après la forme des rél 
à la mue juvénile ont l'aspect adulte. 


changée 


I 


les indubitablement 


polliciale externe (la plus 
e l'Ouest, et de la distance 
plume selon qu’elle est juvénile 
des barres il y à : (+ x) cela signifie 
Les sujets indubitablement adultes sont 

jeunes portent au moins en- 
8 sujets parai 
miges et des rectrices. Les polliciales 


ssant jeunes où 


Juvé- sn 
uile J_ Nombre | 2 
JEUNES de £ Pr 
barres |É£S 
4 4 indubitablement adultes 3 & indubitablement jeunes 
2167 (coll. N. M.) 112 (+1)! 13 242 (N. M.) J 10 15 
2168 — 14 11 169%  — J (10 16,5 
2302 om 42 13 | 
2305 — 14 12 
2361 ee 12 (+2)| 12 
& © indubitablement adultes $ 2 indubitablement jeunes 
1486 (N. M.) (croissant) 13 252 (N. M.) J 11 (+1)] 18,5 
2162 — 12 2301 — 4 [1 12 
2299 _ 12 13 
2300 _ A1 (+2)| 13 
= 12 1% |00 indubitablement jeunes 
=: 12 13  |Chantenay (Mus. Nantes) | 3 |11 15 
=: 12 (+2)| 14  |Loire-Inf. = J 10 15,5 
— 10 (+2)| 12 | 
adultes 4 4 paraissant jeunes 
12 (+1)/ 12 |) Rémiges polliciales ousus- 
10 (+3) 15 || alaires différentes selon les 
14 11,5 || ailes: C. G, 1947, n° 139 
4 Paris) J fo (+1 15 
2 2 (L. B.) JT |11(44) 146 
13 13 1499 (N. M.) |J fi 15 
13 12 2365 — J 10 16,5 
4 13 |B) Rémiges polliciales ou sus- 
alaires semblables aux deux 
ailes : 
Type armoricanus (coll. Ra-|13 11,5 896 (N. M.) CE 12 
pine) 
10 C (coll, Dobson) 41 (+2)| 12 LPC RES J | 15 
1700 — J {11 13 
| 1915 — C 4 11 
2318 — © 4 (+4)] 11 
$ © paraissant adultes $ © paraissant jeunes 
1304 (N. M.) 12 12,5 614 (N. M.) J ho 145 
1822 — on 11 1699  — (encroissancel)| CG | 11,6 
2304 — h3 (+11 11,8 | 1700 — J 10 16 
Tromelin (coll. Rapine) 18 (41)] 11 
SE-Yvi — 13 12 
00 paraissant adultes 0 paraissant jeune 
Riaillé 5 X 1927 (L. B.) 12 12,8 ||C. G. 1907. n° 443 (en crois-| C 12 
sance !) Mus. Paris. 
C. G.19%4, n° 35 (Mus. Pa- 
ris) 12 (+1)| 12,5 
* 1890 (Mus. Nantes) [11 (2)! 14,5 
No 19 + 11 (+1)} 13,8 | 
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Tableau comparatif du nombre des barres noires de la 6° grande sus-alaire primaire (la plus 
longue) (barbes externes), chez les Geais de France, principalement de l'Ouest, et de la distance 
couverte en millimètres par les cinq barres distales sur cette plume, selon qu'elle est juvénile 
(jeune) ou renouvelée (adulte). Lorsqu'après le chiffre du nombre des barres il y à : (+ x), cela 
Signifie qu'à la base de la plume existe l'espace pour > barres. Les sujets indubilablement 
adultes sont ceux portant des traces de mue des rémiges : les indubitablement jeunes portent au 
moins encore quelques plumes juvéniles, sinon sont en plumage juvénile. Les sujets para 
jeunes où adultes sont ceux déterminés tels d’après la forme des rémiges et des rectrices. 


Nombre Nombre 
ADULTES de de 
barres barres 
sg snpRRaRenen adultes & 4 indubitablement jeunes : 
1. N. M.) 9 18,5 242 (coll. N. M.) 8 
9 (+1)! 17 1694 — 8 
9 16 
9 16 
e 9 19 
_ 40 18 
Q © indubitablement adultes S © indubitablement jeunes 
1486 (coll. N. M.) 8 17,5 252 (coll. N. M.) 7 19 
9 17 2301 : 8 19 
_— 8 (+1)! 17 
— 7 (41)| 49 
9 18 |.00 indubitablement jeunes 
9 (+1)| 17 |Ghantenay (Mus. Nantes) 8 19,8 
9 19 |Loire-Inf. (Mus. Nantes) ù 20 
359 _ 8 (+1)! 18 
2360 8 19 
$ 8 paraissant adultes 4 4 puraissant jeunes 
660 (coll. N. M.) 10 (+1)! 47 [x Rémiges polliciales (ou sus- 
1510 —_ 8 19 alaires) différent lonles ailes 
2306 — 9 18 . 1947, n° 139 (Mus. Paris)| 7 20,1 
2313 10 16,5 (L. Bureau) 31+1}] 19,9 
CRIE |9 17,5 || + 2865.(N. M.) 7(+4)] 21 
2416 110 17 || 1499 — 8 | 21 
2317 8 16,5 |) Rémiges polliciales sembla- 
2319 9 (+1), 18,5 || bles aux deux ailes : 
{ype armoricanus (coll. Rapine)| 9 (+1)| 17 163 (coll, N. M.) 7 
10 C (coll. Dobson) 10 18 806 o 7 (41) 
|| 1493 — 8 
| 1700 — 8 
1915 — 8 
2418 - 8 
© © paraissant adultes & © paraissant jeunes 
1394 (N. M.) à 19 614 (coll. N. M.) 8(-L1)| 18,5 
1872 — 8 (4-1)| 16 1699 -- 8 (+1)| 17 
2304 — 10 17 1301 — 7 20 
Tromelin (coll. Rapine) ÿ 18 ||6 x 90 (Mus. Nantes) 7 21 
St-Yvi (coll. Rapine) 9 17 
00 paraissant adultes 0 paraïssant jeune 
Riaillé 5 x 1927 (L. B.) 9 18,3 ||C. G. 1907, n° 443 (Mus. Paris)| 7 19,5 
C. G. 194%, n° 35 (Mus. Paris) | 9 17 
X 1890 (Mus. Nantes) 8 19 | 
N° 19 (Mus. Nantes) 9 18,8 
{| 
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Corvus et Pica. Les primaires muent à partir de la 1re en direction 
externe, les secondaires en trois groupes : les six premières dans 
le sens interne, les 7 et 8e en direction externe, les 92 et 10e en 
direction interne. La 8e secondaire mue de très bonne heure, et 
la 72 très tard. Le premier groupe (1 à 6) des secondaires montre 
parfois des anomalies ; c’est ainsi que j'ai vu la 5€ muer avant la 
4, la 68 avant la 5°. 

La mue des rectrices s'effectue de façon centrifuge, c’est-à-dire en 
commençant par les médianes et finissant par les latérales. Comme 
chez les autres espèces on rencontre fréquemment des anomalies. 


Il. — Distinction du plumage juvéno-annuel 
du plumage annuel. 


Les divers ornithologistes qui se sont occupé de la systéma- 
tique ou du plumage du Geai ne reconnaissent pas de critère sûr 
pour distinguer ces deux plumages. A. KEvE (— KLeiNer) con- 
sidère que dans la plupart des cas les oiseaux à tête très claire 
sont des vieux ; d’autre part, il écrit que le plumage juvéno-an- 
nuel est plus brun, et que les rémiges s’usent plus fortement que 
chez les vieux. 

En ce qui concerne la coloration de la tête, je ne suis pas du 
tout de l'avis de Keve. Cette question a déjà fait couler pas 
mal d’encre. KLEINSCHMIDT à voulu y voir un caractère écolo- 
gique, sous la dépendance du biotope, mais KEve rejette cette opi- 
nion, et rien de ce que j’ai pu constater dans l'Ouest de la France 
ne la justifie. De vrai, nous ne savons pas pourquoi certains Geais 
ont la tête très blanche, et d’autres avec beaucoup de noir au 
centre des plumes. Y a-t-il une relation avec l’âge ? C’est bien 
possible, mais dans quel sens ? KEvE pense que la plupart des 
“têtes blanches » sont vieilles. Or, à l'inverse, en Bretagne, j'ai 
vu deux jeunes oiseaux avoir la tête très blanche, et beaucoup 
d'adultes de la mème région avaient nettement plus noire, cer- 
tains très noire, les plumes étant seulement liserées de blanc, la 
pointe même des plumes étant barrée de gris-bleu. 11 semble done 
que la tendance à la tête blanche ne se présente pas comme une 
indication sûre de l'âge, jouant peut-être en sens contraire selon 
les localités ? Nous ignorons les causes de cette variabilité de co- 
loration du vertex et du front : elle peut être en relation avec un 
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certain équilibre endocrinien, le fonctionnement de la thyroïde ? 
Peut-être y a-t-il aussi une variabilité annuelle ? 

La forme des rémiges et des rectrices, quand elles sont fratches 
et pas usées, estutile pour distinguer les plumages ; elles sont con- 
servées en effet à la mue juvénile, ét ne sont renouvelées qu'après 
la saison suivante de reproduction. 

Les rectrices juvéniles sont plus étroites, leur pointe est souvent 
décolorée. En outre, chez bon nombre de spécimens, on constate 
que le rachis à peu près ébarbé, dépasse l’étendard d’un millimètre : 
ce rachis est également décoloré. Chez l'oiseau adulte on constate 
parfois la même tendance, mais seulement ébauchée, et la pointe 
de la plume, à l’état frais, est aussi pigmentée que le reste. 

Les rémiges primaires, surtout les plus longues et les plus 
externes montrent. une différence de contour assez sensible, ana- 
logue à celle constatée chez Pica pica , la plume adulte ayant 
une forme à l'extrémité d’un ovale moins régulier que le jeune, les 
barbes externes étant presque supprimées à la pointe, alors que 
les internes sont plus longues, donnant une forme plus carrée à 
l'extrémité de la plume. 


Fic. 1. — Extrémités grossies des barbes externes de rémige polliciale 
externe de Geai. Barbes se trouvant à mi-longueur de la plume. A 
gauche : barbe de plume adulte ; à droite : barbe de plume juvénile, où 
l'on peut noter l'allongement des barbules terminales et du rostre, 

Les plumes bleues et noires barrées de l'aile, c’est-à-dire singu- 
lièrement les rémiges polliciales et les grandes sus-alaires fournissent 
également un critère, souvent très pratique, pour la distinction de 
l’âge. Quant à leur forme, seule la polliciale externe paraît en four- 
nir un, la juvénile étant plus pointue que l'adulte. Dans leur 
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microstructure les barbes externes de cette rémige polliciale en 
donnent un autre : on constate en effet sons le microscope (ou 
une forte loupe) que le développement des barbules est bien plus 
considérable à l'extrémité de ces barbes externes quand la plume 
est juvénile que lorsqu'elle est renouvelée (fig. 1), l'extrémité de la 
barbe juvénile est comme prolongée par une barbule en forme de 
rostre de crustacé, alors que ce rostre est à peine indiqué sur la 
barbe adulte. Ce rostre est décoloré. 


Fi, 2. — a et D : polliciales externes gauches de Geai montrant des dispo- 
sitions aberrantes de barrures ; — c : polliciale externe droite, renou- 
velée, de la femelle cotype armoricanus. dont b est la polliciale 
externe gauche non renouvlée ; — d et e : 2° polliciale (4 — gauche, 
€ — droite renouvelée) gt n° 1499 coll N.M. — ; / et g : 6e grande 
sus-alaire primaire : /: G juv. n° 242 coll. N. M. ; g fad n° 2305 
coll. N. M. Les barrures de toutes ces plumes sont plus serrées et en 
plus grand nombre sur les plumes adultes (ou renouvelées) que sur 
les plumes juvéniles. 


Quant à la coloration des rémiges polliciales et des grandes sus- 
alaires, on constate sur des sujets d'âge certain que le nombre des 
barres bleues et noires est plus grand sur les oiseaux adultes que 
sur les jeunes; chez ceux-ci les barres sont plus larges, donc 
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prennent plus de place; il s'ensuit que leur nombre doit être réduit 
(fig. 2, d,e, f,g). À cet égard on ne doit pas perdre de vue que les 
jeunes oiseaux changent parfois leurs rémiges polliciales à la mue 
juvénile. Les grandes sus-alaires primaires constituent le matériel le 
plus sûr pour cette comparaison. En outre, on doit faire attention 
à la régularité du dessin des barres, car il n'arrive pas rarement, 
spécialement chez les jeunes oiseaux, que ces barres soient anor- 
males, dédoublées, irrégulièrement larges, parfois vestigiales, ce 
qui ne permet pas un compte exact. 

Cette comparaison doit s'effectuer avec des oiseaux d'âge cer- 
tain pour servir de base, c'est-à-dire soit avec des sujets portant 
encore quelques plumes juvéniles sur le corps, soit avec des sujets 
en mue des rémiges primaires, ou secondaires autres que les trois 
postérieures. 

Des oiseaux, incontestablement adultes, m'ont montré de 11 à 
14 barres noires sur la partie externe du vexille de la rémige 
polliciale externe la plus grande, les 5 distales étant comprises 
sur une longueur de 11 à 14 mm., généralement 12 ou 13 mm.. 
11 faut remarquer que parfois les barres ne sont plus marquées, 
ou seulement à l'état de vestige à la base de la plume : dans ce 
cas il importe de déterminer le nombre qu’il aurait pu y en avoir, 
d’après l’espace. Des oiseaux incontestablement jeunes m'ont 
montré seulement 10 ou 11 (12!) barres noires, les 5 distales 
étant comprises sur une longueur de (12) 13,5 à 16.5 mm. 
(Tableau I). 

La sixième grande sus-alaire primaire (la plus longue)!, que 
j'ai choisie pour effectuer les mêmes comparaisons, m'a fourni les 
données suivantes : 

Oiseaux incontestablement adultes : 8 ou 9 (10 !) barres noires, 
les 5 distales étant comprises entre 16 et 19 mm.; 

Oiseaux incontestablement jeunes : 7 ou 8 barres noires, les 
5 distales étant comprises entre 18 et 22 mm. (Tableau Il). 

De plus, le bleu du plumage juvénile est en général plus sombre, 
moins vif, que celui des plumes renouvelées. Il y une certaine 
variabilité à cet égard, mais cette tendance apparait exacte en 
moyenne. 

Enfin, sur les jeunes oiseaux les vestiges de barres bleues ou 
bleuâtres que l’on constate le long durachiset à la base des rémiges 


4. En comptant à partir de l'interne; c'est la 4° en partant de l'externe. 
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secondaires marquées de blanc, de même quesurles barbes externes 
des rémiges primaires les plus internes, ont des contours moins 
nets et sont plus estompés, quoique parfois plus étendus, que chez 
les adultes. Cette tendance ne se manifeste également qu’en 
moyenne, car il y a une variation sensible. 

J'ai effectué mes comparaisons sur des sujets de l'Ouest de la 
France, assez homogènes, pour obtenir les données de base. Les 
quelques sujets d’autres régions de la France que j’ai pu examiner 
rentrent dans la limite des variations obtenues. Mais je pense qu’il 
est prudent de ne faire pareil travail que par région ou race, les 
chiffres paraissent susceptibles de variation géographique, d’après 
quelques sondages. 


III. — Causes possibles des différences morphologiques 
des plumes barrées de bleu selon l’âge. 


Comment peut-on interpréter les différences que l’on constate 
dans la morphologie et l’aspect des plumes bleues de l'aile selon 
lâge ? 

Le développement des barbules sur les barbes externes polliciales 
est donc beaucoup plus important dans le plumage juvénile que dans 
les plumages suivants. 11 l’estégalement surtoutesles plumesbarrées 
de bleu, c’est-à-dire sur les grandes sus-alaires. Quels facteurs pré- 
sident donc à ce développement ? 

A cet égard les expériences de Cu (1938) sont très instructives. 
Cu s’est servi de poulets pour tenter de démontrer que le plu- 
mage juvénile et sa pigmentation semblent être conditionnés par 
l'hormone thyroïdienne : au fur et à mesure de la croissance de 
l'oiseau cette action diminue, et le plumage adulte, bloqué par 
une grande activité thyroïdienne, peut apparaître. En outre, l'hy- 
perthyroïdie provoque le développement plus considérable des 
barbules. 

On peut donc penser par analogie que la présencede plus longues 
barbules et du rostre de l'extrémité de la barbe que j'ai constatée 
en premier sur le vexille externe des rémiges polliciales, puis des 
autres plumes bleues du plumage juvénile, est en relation avec 
l'état d’hyperthyroïdie sous lequel vraisemblablement a été con- 
ditionné le plumage juvénile. La réduction des barbules de la 
plume adulte doit être en relation avec un état thyroïdien beau- 
coup moins actif. 
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En ce qui concerne la coloration, le bleu des plumes du Geai est 
une couleur structurale ; on constate à la loupe que la partie bleue 
des barbes est plus épaisse que la partie noire. Sa barbe paraît être 
régulièrement pigmentée de mélanine sur toute sa longueur ; les 
parties bleues correspondent à des zones de revêtement de cellules 
spéciales sur la face supérieure. Du fait de l'alternance assez régu- 
lière des parties noires et bleues sur la barbe, on peut déduire que 
la morphogénèse de ces cellules spéciales se produit à intervalles de 
temps réguliers, au cours de la croissance de la plume. Comme la 
plume juvénile a moins de barres, donc d’alternances de zones 
bleues et noires, que la plume renouvelée, on peut penser soit que 
ces alternances se produisent moins souvent dans la morphogenèse 
de la plume juvénile, soit que celle-ci poussant plus vite que 
V’adulte, les alternances sont finalement moins nombreuses, d’où 
réduction du nombre des barres, et élargissement de la surface de 
chacune, ce qu’en effet on peut observer. 


Nrexerson (1944) a constaté que le rythme barré est inhérent 
aux cellules pigmentaires elles-mêmes, et n’est pas déterminé par 
quelque rythme extrinsèque des cellules de la papille ; et il a conclu 
que les mélanophores, en déposant leur pigment, produisent une 
substance inhibitrice de formation de pigment; cette influence agit 
intégralement sur les nouvelles cellules qui se forment, empêchant 
leur pigmentation ; puis elle cesse peu à peu, permettant à une autre 
bande pigmentée d’apparaître. Mais NIGKERSON a expérimenté sur 
des poulets (Campine argentée et Rock barré), sur les plumes 
desquels il y a simplement alternance de zones pigmentées et non 
pigmentées. Sur le Geai, il en est autrement ; il y a alternance entre 
zones à apparence distincte, toutes étant identiquement pigmentées 
mais à morphogénèse différente extériorisant ou non un dispositif 
faisant apparaître les rayons bleus. Chez le Geai, on ne peut done 
pas penser à un rythme inhérent aux cellules pigmentaires, puisque 
la mélanogenèse ne parait pas varier, mais à un rythme de mor- 
phogénèse déterminé vraisemblablement par la papille. 

Quoi qu'il en soit de ce rythme et de ses causes, un fait milite en 
faveur de la croissance plus rapide de la plume juvénile, comparée 
aux plumes suivantes : c’est que les barbules adultes sont plus 
infléchies vers la pointe de la barbe, que pour la même barbe, les 
barbules juvéniles. Celles-là ont done subi un effort de traction plus 
grand de la part de la gaine interne, et il est vraisemblable que la 
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cause en est que la morphogénèse des cellules qui constituent les ailes 
barbulaires est plus lente que dans le plumage juvénile, tandis quela 
croissance de la gaine interne n’est pas réduite proportionnellement. 
Naturellement, il importerait de prouver cette hypothèse par des 
mensurations journalières de croissance de plumes. 

Ce qui tend à corroborer cette hypothèse, c’est l'existence d’un 
rythme quotidien de croissance de la plume. Entre minuit et 
3 heures du matin, la croissance d’une plume est sinon arrêtée, du 
moins très ralentie, et ce n’est qu'après 3 heures du matin que la 
croissance reprend normalement. C’est à ce ralentissement dans la 
croissance que sont attribuées les barres généralement indistinctes 
que l’on observe sur les rectrices de beaucoup d'espèces (Cettia 
cetti, Locustella sp. pl.,etc.). Or, on a rapproché de ce fait, sans preuve 
de cause à effet, un ralentissement quotidien du métabolisme basal 
quisesitue d’après des expériences de Bararr et autres, et de Boca, 
entre 18 ct 21 heures, soit six heures en moyenne avant le déclin 
de la croissance de la plume. Si le ralentissement de celle-ci est dû 
à un abaissement du métabolisme, on peut comprendre que la 
croissance d’une plume donnée soit plus rapide chez le poussin que 
chez l'oiseau ayant atteint toute sa taille par suite de son activité 
thyroïdienne plus intense. Le ralentissement de la croissance de la 
plume au cours de la nuit a été aussi rapproché de la cessation 
d’apport de matériaux aux cellules, à la suite de l'arrêt de l’ingestion 
de nourriture le soir, mais cela n’explique pas la reprise de la 
rapidité de la croissance après 3 heures du matin. 

D'autre part, les expériences de Cariprotr et de Bzivaiss ont 
montré que la thyroïdectomie chez des Poulets de Leghorn doré, 
provoquait une diminution du développement des barbules ; elle 
réduit également la vitesse de croissance des plumes, deux faits 
qui cadrent avec notre hypothèse du conditionnement du plumage 
juvénile sous une influence thyroïdienne particulièrement forte. 


ABERRATIONS D’ASPECT DES PLUMES BLEUES 


On constate fréquemment que les plumes bleues barrées du Geai 
(polliciales et sus-alaires) ont un aspect aberrant, soit que les barres 
noires soient mal marquées ou aient tendance à être dédoublées, soit. 
que le noir envahisse Ja majeure partie de la plume et que le bleu 
n’apparaisse plus guère, ou soit extrêmement pâle : la # cotype 
d’armoricanus est dans ce dernier cas (fig. 2, 8. e.). Il est probable, 
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que ces variations dans la morphogénèse de la plume sont sous la 
dépendance de facteurs endocriniens, car cette femelle montre préci- 
sément que si toutes les grandes sus-alaires barrées de bleu sont 
aberrantes et qu’il en est de même des polliciales, les nouvelles 
polliciales sont normales. Cet oiseau, au plumage juvéno-annuel, a 
conservé à l’aile gauche la polliciale externe juvénile, les deux autres 
de l’aile gauche et les trois de l’aile droite ont été renouvelées et 
leur apparence est absolument normale. Un mâle de Pléneuf 
(Côtes-du-Nord) (n° 2365), montre aussi une certaine irrégularité 
dans les barres noires de ses plumes bleues (polliciales, grande, 
sus-alaires primaires et secondaires). Cependant à l’aile gauche, 
la 17e grande sus-alaire secondaire a été renouvelée de façon isolées 
ce qui souligne qu’elle l'a été à la mue juvénile : son bleu est plus 
vif, le nombre de ses barres est plus élevé par rapport à la plume 
analogue de l’aile droite et les barres, étroites, sont régulières : il 
y a 12 barres noires, régulièrement espacées sur cette plume 
(barbes externes), au lieu de 10 mal marquées et espacées sur la 
plume correspondante de l’aile droite. Il semble que ce soient les 
sujets jeunes qui ne montrent pas rarement de pareilles anomalies 
de dessin des plumes bleues : tout au moins, je n’en ai pas observé 
chez des sujets adultes incontestablement ou le paraissant. 
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NOUVEAU RECENSEMENT DES CIGOGNES 
EN ALSACE 


par Henri Heim pe BaLsac Er Alfred ScHIeRER 


En 1934 ! l’un de nous avait cru utile de donner un état du 
nombre des Cigognes se reproduisant dans les limites de l'Alsace. 
Grâce aux enquêtes entreprises par la Société industrielle de Mulhouse 
il avait été possible de faire, à deux reprises, un recensement 
presque complet du nombre des nids et des couples existant dans 
les départements du Bas-Rhin et du Haut-Rhin, en 1927 et en 1932. 
Parallèlement avait été dressé un état des jeunes oiseaux encore 
au nid. Il était bien naturel que la rédaction d’Alauda songeât, 
après douze années, dont certaines comportèrent des périodes de 
perturbations par faits de guerre, en Alsace même, à savoir ce 
qu'était devenu le peuplement en Cigognes de nos deux départe- 
ments rhénans. Un de nos correspondants voulut bien se charger de 
faire cette nouvelle enquête, dont voici les résultats détaillés et 
ordonnés sous forme de tableaux et d’une carte. 

Mais pour comparer utilement ces résultats à ceux que nous 
avons fournis en 1934, quelques lignes de rappel semblent néces- 
saires. 

Les enquêtes effectuées en 1927 et 1932 n’indiquaient pas le 
nombre de Cigognes de toutes les communes d'Alsace, certains 
maires n’ayant pas cru devoir répondre à la demande de renseigne- 
ments. En fait ce chiffre d’abstentions (113) représentait à peu près 
un neuvième des 946 communes d'Alsace. Rappelons néanmoins, 
tels qu’ils furent recueillis alors, les nombres respectifs de nids et 
d'oiseaux : 

1997 { Haut-Rhin 26 nids occupés } 
{ Bas-Rhin 123 nids occupés À 
{ Haut-Rhin 31 nids occupés } 
! Bas-Rhin 124 nids occupés \ 


soit 149 couples 


1932 soit 155 couples 


1. Alauda, VI, n° 1,1934,p. 104. 


Source : MNHN. Paris 


CIGOGNES 
D'ALSACE 


H. HEIN DE BALSAC ET A. SCHIERER. — CIGOGNES D'ALSACE 184 


En 1927, 149 couples ont fourni 386 jeunes. 

En 1932, 155 couples ont fourni 399 jeunes. 

L'enquête nouvelle porte sur quatre années consécutives : 1944, 
1945, 1946, 1947. Mais c’est seulement en 1947 que A. SOHIERER 
put contrôler lui-mêmes les renseignements qui lui avaient été 
fournis. Ce sont done les chiffres de 1947 qui se trouvent être les 
plus proches de la réalité et qui doivent être comparés à ceux des 
années 1927 et 1932. Les voici : 


1947 ( Haut-Rhin 108 jeunes élevés. 
} Bas-Rhin 419 jeunes élevés. 


Le total s'établit donc à 527 jeunes Oiseaux. 

Si l’on compare ce chiffre à celui des années 1927 et 1932 on cons- 
tate une augmentation d'environ 120 Cigognes. Mais cette augmen- 
tation pourrait n'être qu’apparente, du fait que les enquêtes anté- 
rieures n’ont pu tenir compte de la totalité des communes alsa- 
ciennes. Toutefois nous pensons qu’il y a réellement une augmen- 
tation, au moins légère, des Cigognes. Effectivement sur 946 com- 
munes d'Alsace, 171 seulement sont habitués par notre Echassier. 
Dans ces conditions que peut bien représenter, comme nombre 
éventuel d'oiseaux, l’abstention de 113 communes ? Certainement 
un chiffre qui ne saurait compenser et annuler le nombre excéden- 
taire constaté en 1947. L'on peut donc conclure sur une note opti- e 
miste en disant que la population des Cigognes d'Alsace est pour le 
moins stabilisée ou même en augmentation depuis 1927, soit depuis 
vingt années. 


NOMBRE DE JEUNES 


ï LOCALITÉ 1945 
éclos juv*  éclos 
BAS-RHIN 
1 Altorf . ? ? ? id 3 3 4 # 
2 Baldenheim . nid inoccupé 2 2 2 2 
3 Benfeld .... a inoccupé 3 3 3 3 inoccupé 
* Manquants tués par: E expulsion du nid HT vol dans ligne HT 
chute d’une partie du nid M abattu par militaires 
L intempéries CC couvée détruite par combat: de cigognes 
F foudre ? cause inconnue 


N noyade 
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NOMBRE DE JEUNES 


ee en — 
Ne LOGALITÉ 1944 1945 1946 4947 
de, écos jun écdos, juy* écos jure  écos juy* 
n fi nid inoccupé 3 3 
eee e 8 3 _ nid inoceupé E. as 
6 Beinheim ... 2 2 2 2 3 3 3 3 
7 Bergbieten … 3 2E 3 3 3 3 4 4 
8 Bernardswiller . 2 2 . 2 3 2E 2 2 
9 _ nid inoccupé cause probable : fils électriques 
10 Bietlenheim ns 4 4 4 4 & & 4 
11 Bischholtz 2 2 3 3 2 2 3 3 
42 Bischhoffsheim. LE — néant — — 1 1 
13 Bischwiller . as ce 3 3 néant u 2 
à — LES 3 3 3 2 2 3 3 
45 — 0 2 2 2 2 3 El 2 > 
16 — ’ .d néant 2 2 2 D : 2 
17 Bitschhoften . 3 Ë 2 2 2 2 3 3 
18 Blienschwiller . 2 ? 2 2 4 A 3 3 
19 Bosselshausen . ? ? 3 3 nid pillé # & 
20 — .b — nid construit en 1947 — ü n 
21 Boersch... a 3 3 3 3 3 3 ñ & 
PRE, Per he _ nid inoccupé de = = 
23 Bossendorf 3 3 2 2 ü 3 3 3 
24 Bouxwiller .. 3 3 unedes vieilles M 0 0 3 3 
25 Châtenois . 2 2 8 3 2 2 1 1 
26 Dachstein . FE & ñ 8 3 3 3 4 4 
27 Dambach-la-Ville . 2 2 2 2 3 3 2 2 
28 Dauendorf _— — —  nidinocupé — Æ _ 
29 Dettwiller To 4 à à 4 4 
30 — RE 4 4 4 4 n 
31 Dieftenbach-les-Woerth 1 ! 
32 Dorlisheim .... ? ? 3 3 4 4 
33 Dossenheim 3 ï) 3 3 $ 3 
34 Drussenheim . . à ? ? 4 4 
35 Duppigheim . 3 3 3 3 3 3 
36 Durrenbach ..… 2 2 3 3 3 3 
37 Duttlenheim. ? ? D) 2 3 8 
38 Ebersheim ° 0 ñ 3 Ë 8 
39 Ebersmunster 3 3 4 4 3 3 
40 Entzheim ... a 3 3 unedes vieilles M 2 2 1 1 
41 — DUT ? ? ? Ê ? 4 3E 
42 Epfig. a 2 De nid inoccupé “ = 
43 — b — —_ 2 2 2 2 3 8 
44 Ernolsheim............. 3 3 pi 2 3 8 3 8 
45 Eschbach 2 2 2 2 3 2 3 2E 
46 Flexbourg... 4 h 3 27 3 3 3 3 
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NOMBRE DE JEUNES 


ei _— 
Ne LOCALITÉ 1944 1945 1946 1947 
éclos  juv.t éclos juv* éclos juv* éclos  juv* 
47 Frœschwiller . ê ? + ? 2 2 3 3 
48 Forstfeld... 3 3 2 2 2 2 3 3 
49 Forstheim .............. 3 3 2 2 Leo mé 2 2 
50 Geiswiller .... a 2 2 2 2 2 2 3 2? 
51 — et b nid construit en 1947 0 0 
52 Goxwiller ? 4 4 3 3 3 3 
53 Gries 1E 3 2E 3 2E 3 2E 
54 Gumbrechtshoffen . + 2 2 » 1 3 3 
55 Gunstett 3 3 3 0 0 3 3 
56 Haguenau .. ONHT une des vieilles M 2 2 3 3 
57 Hattmatt ... ? 3 3 3 3 “ h 
58 Herrlisheim # 5 5 4 h 
59 Hindisheim .. 1 ñ 0E 3 3 
60 Hochfelden . 0 0 0 ) 2 
61 Hofften 3 3 3 3 3 
62 Hohvwiller . n 3 3 # 2E 
63 Holtzheim .. ? 5 5 # h 
64 Hœrdt .... ? 3 3 h 4 
65 Hunspach . 3 à n 8 2E 
66 Imbsheim .. 5 # # 3 3 
7 Ingenheim = 2 2 
68 Ingolsheim . 3 3 0 0 
69 — 0 0 
70 Ingwiller .… 4 3E 4 4 
71 Kauffenheim . 4 # # 4 
72 Kertzfeld . 3 ] 2 2 
73 Kesseldorf 3 3 
74 Kindwiller 3 3 # h 
75 Kirrwiller . “ ñ 5 2E 
76 Kogenheim .… 3 3 ñ #4 
77 Lampertheim . 0 0 3 3 
78 Leutenheim . 3 3 3 3 
79 — 3 3 3 3 
80 _ 3 3 3 3 
81 Lixhaussen . .. 3 3 2 2 
82 Marckolsheim 3 OI 3 3 
83 Marmoutier . 3 3 2 2 
84 Meistratzheim ( o 4 & 
85 Mertzwiller 3 3 3 3 
86 Mietesheim TA + ss — 
87 ee 2 2 3 3 
88 Mittelbergheim . 4 4 8 3 
89 Molsheim .... En ne + 3 3 # n 
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MBRE. DE JEUNES , 


a 


Ne LOCALITÉ 1945 1947 
éclos juv* écos ju éco jus ées ju 

90 Mommenheim ...….. ? 14 ? ? ñ & à 4 
91 Mulhouse … = 4 4 
Ge 3 3 
93 Mutzig … ? à ? ? 4 à à ñ 
94 Neubourg ET HUE NME 
95 Neuhaesel . _ nid construit en 1947 = 3 3 
96 Neuwiller-les-Saverne .. à  ? ? ? ? ? ; 

7 _ Fe ? ? ? ? TT 12 
98 e à ? ? ? ? = 

99 Niedernai ...... Ac 6 4 4 4 ñ 0 0 
100 Oberbetschdort . a 3 3 0 0 0 Ù 
101 — … _ _ 1 1 
102 Oberbronn. = = — = 2 2 2 2 
103 Obermodern .… 3 3 & 4 3 3 8 3 
104 Obenai ..... 3 3 3 3 3 3 3 3 
105 Ohnenheim . 3 3 3 3 3 3 4 4 
106 Pfaffenhofen . 4 ä & à 3 3 4 4 
107 Printzheim 3 3 3 3 & ñ n 5 
408 Reichstett ? ? Ü 3 à ñ & & 
109 Riedseltz = nid construit en 1947 3 3 
110 Rittershoften 3 3 nid détruit par faits de guerre 
111 Rohrwiller .… 3 3 2 2 2 2 n à 
112 Ræschwoog … & 4 4 4 a 4 4 à 
113 Roppenheim.… 3 3 2 2 3 3 3 3 
114 Rosheim . 3 3 o 2 5 4 3 3 
115 Rossfeld . 3 3 2 TE 
116 Rountzenheim . n n 3 3 3 3 3 3 
117 Salmbach . CN 0 0 0 0 0 6 5E 
118 Saverne. a ? ? ? ? ? ? 2 2 
1190 "HN ? ? ? ? ? 2 2 
10 op ? ? ? ? > 2 2 
HAE AU ? ? ? ? ? 2 2 
DEEE e ? ? Ÿ ? ‘à ? 0 0° 
123 Schalkendort .. = 2 2 
124 Schaeffersheim … À ? ÿ, ? 3 5 1 2 
125 Schillersdorf .… . 3 3 3 a 3 3 
126 Schweighausen n 4 une des vieilles M 4 4 3 3 
127 Sermersheim . 0 0 0 0 0 0 3 3 
128 Seltz ...... RO 3 Du JM 3 3 3 3 
129 Sessenheim -a &  8HT É 
TETE AE ei 3 3 e ñ 5 5 
131 Sélestat... a ? ? ? ? : 3 3 
1 De US ? ? ? ? 8 3 
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NOMBRE DE JEUNES 
N° LOCALITÉ 1944 1945 1946 1947 
É cles ju. écdos juv.t éelos  juv.* éelos  juv* 
M — LOMME ? ? ? ? ? 3 3 
Hi Du? ? ? ? ? ? 3 3 
195 — eut. ? ? ? Ÿ ? 5 3 
136 — Tu? ? ? ? ? ? 3 3 
AN RU Fu ? é ? ? ? 0 Q 
ABB Siege 7 du nid construit en 1947 - 8 3 
139 Singrist 3 8 3 3 k 4 4 4 
140 Soufflenheim — 4 4 
141 Soultz. 2 2 2 2 2 2; 2 
142 Stotzheim . 2 2 2 4 ñ 2 2 
143 Surbourg ... 2 2 2 1 1 8 3 
an Stundwiller ......... 4 3 3 3 3 3 3 
145 Ubrwiller ..... sd 2 “ 4“ be nu = — 
146  — ù — — 4 4 4 4 
147 Urmatt ; 3 8 OH NX 4 nid incendié 
148 Uttenheim . FES — 3 3 3 0 0 Q 
149 Uttwiller. ER 3 3 
150 Weinbourg.. : ... . — 2 2 
451 Westhoffen. 7 % ? ? ‘2 ? & 4 
152 Westhouse .. .. US É 3 d 3 3 4 4 
153 Weyersheim : & +7 ? ? ? 2 2 3 3 
154 — AN een nid construit en 1946 3 3 4 n 
155 Wilshaussen . — nid construit en 1947 _ $ 3 
156 Wissembourg 3 3 3 3 3 3 n n 
157 Woœrth ..... RCE 5 4 “ 4 ns 5 5 
158 Zinswiller .............. 4 4 3 ë n ns 4 4 
159 Zutzendorf .. 2 2 2 2 3 3 3 3 
HAUT-RHIN 
1 Ammerschwihr .... ee 3 3 5 5 5 3 HT 3 3 
2 Battenheim ............ 0 0 3 3 es n a n 
8 Beblenheim ............ 2 2 g 3 3 3 4 n 
LUBergheme.. 32. : GC SR CG CG — 3 3 
5 Bernwiller .. . Re. : # 5 48 ti 0 4 4 
6 Birkenhof .... .... nr n 4 ñ 3 CU: 4 n 
Tbsonain 4 4 ñ 3 3 5 5 
8 Burnhaupt-le-Bas construit1945 2 2 3 2E 3 3 
9 Bollwiller 7 2 3 3 : 2) 3 2 
10 Colmar ...…. ka ENT 7 Fil à ? ie 2 2 
+ on £ nid inoccupé à _ _ 
12 Dannemarie à — — — — À 4 4 2e 
13 Eguisheim ... en 4 4 3 3 3 3 2 2 
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NOMBRE DE JEUNES 


a — 


N° LOCALITÉ 194% 1945 1946 1947 
éclos juv.* éclos juv.* éclos juv.* éclos juv.* 
1% Ensisheim.… 3 3 2 2 2 47 4 ä 
15 Guebwiller .… 2 ; 3 3 3 3 2 2 
16 Guémar, 2 2 è 2E 3 2E n mn 
17 Grussenheim . AS 2 — nid inoceupé — — 
18 — PA .b — — nid inoccupé — — — 
19 Gundolsheim .. .a — — nid inoccupé — _ — 
20 — b — — nid inoceupé — — 
21 Hattstatt . 2 3 3 5 5 Ë 2 
22 Heimsbrunn ? ? ? ? ? ? 2 2 
23 Herlisheim . — nid inoccupé _ 2 6AT 
24 Hochstatt 3 3 3 3 3 8 3 3 
25 Ifurth . 3 3 3 3 4 4 4 à 
26 Ingersheim . 6 6 — nid détruit par faits de guerre — 
27 Pfastatt-le-Château. 3 3 3 3 2E 3 3 
{Lutterbach) 
28 Manwiller inoccupé 4 L 3 3 4 4 
29 Orschwihr _ — nid inoccupé — — — 
30 Ostheim ik ? 2 2 3 3 & 4 
31 Pulvesrsheim — = — — 1 0E 2 2 
32 Réguisheim .… 3 3 3 3 2 2 ce — 
33 Ribeauvillé. 3 3 3 2E 3 3 g 2 
3% — 3 3 2 2 3 3 3 3 
35 Riquewihr . 2 2 2 2 3 3 
36 Rouffach 3 3 3 3 3 3 3 
37 Sainte-Groix-en-Plaine ... 4 3E 4 3E ñ 3E p 3E 
38 Saint-Hippolyte . RE 4 0 0 & 3F 
39 Saint-Louis. nid inoccupé  — — _ 
40 Sierrentz 2 2 2 2 2 2 
44 Soultz ? ? ? ? 3 3 
42 Turckheim 1 1 2 2 1 1 
43 Ungersheim 3 3 ñ 4 6 6 
44 Wittefsheim c] 2 3 3 3 3 
45 Kingersheim . nid inoceu pé —  — — 
46 Ruelisheim . nid inoccupé — — 
47 Wittenheim . 3 8 4 4 4 4 
48 Hombourg nid inoccupé — _ 
Bas-Rhin . 252 244 250 242 302 292 430 419 
Haut-Rhin . 78 77 90 86 89 80 114 108 
MORAL AE REA 330 321 340 328 391 372 544 527 


Source : MNHN. Paris 


LA GÉLINOTTE DES BOIS 
TETRASTES BONASIA (L.) 1758 
DANS LE MASSIF CENTRAL 


par Gérard BerrHer 


La Gélinotte est un oiseau difficile à observer et qui peut passer 
facilement inaperçu dans une région. De ce fait, c’est aussi un oiseau 
difficile à chasser, si l’on excepte la chasse à l'appeau. Est-ce la rai- 
son pour laquelle ses ossements apparurent tardivement et res- 
tèrent fort rares dans les débris de cuisine de nos ancêtres préhis- 
toriques, alors qu’on a souvent trouvé ceux de presque tous nos 
Gallinacés sauvages actuels, et particulièrement ceux de Tétrao- 
nidés ? C’est assez probable. Longtemps on fut étonné de rencontrer 
les restes de cet oiseau seulement — et brusquement — au Néoli- 
thique, notamment au pied des habitations lacustres de la Suisse, 
en particulier à Robenhausen (Recherches anatomiques et paléon- 
tologiques pour servir à l’histoire des oiseaux fossiles de la France, 
par À. Miine-Enwanps, 1869-71, II, p. 600, d’après les travaux 
du professeur Rurimsyer). Ultérieurement on trouva des restes 
beaucoup plus anciens. Des ossements datant des différents niveaux 
du Pléistocène furent découverts en Allemagne, Autriche, Bohême, 
Hongrie, Croatie (Von Kazman LamBrecaT, Handbuch der Pale- 
ornithologie, Berlin, 1933, p. 755) et en Sibérie (A. TUGARINOV, 
Zur Charakteristik der quartaeren. Avifauna Sibiriens, compte 
rendu Alauda, 1933, n° 1, p. 118). 

Que savons-nous au sujet de la présence de la Gélinotte dans le 
Massif Central durant la période historique récente ? Alors que la 
présence du Grand Coq de Bruyère Tetrao urogallus L. 1758 dans 
ce massif n'avait pas échappé à Burron (1770) et à A. DELARBRE 
(Essais zoologiques ou Histoire naturelle des animaux sauvages qua- 
drupèdes et des oiseaux indigènes, 1797), ni Fun ni l’autre ne fait 
mention de cette espèce. Il faut en arriver à DEGLAND et GERBE 
(1867) pour en trouver mention : «se montre accidentellement en 
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Auvergne, dans les Monts Dores » (Ornithologie européenne, tome II, 
p. 53). 

Quant aux quatre références qui suivent, je les tiens de B. Mourr- 
LARD : 

E. pe CHaLanrar (Catalogue des Oiseaux qui ont été observés en 
Auvergne, 1847) écrivait : « Très rare. N’a été observé qu’une seule 
fois par M. CuLHar, venait des monts Dore. » (A. MASCLer, Hist. 
Nat. Cynégétique, série 4, p. 103, rapporte que le même auteur l’in- 
diquait aussi dans les Monts du Forez à Ambert, au sud d’Ol- 
liergues). Ocrvrer (Revue Scientifique du Bourbonnais, 1897-1899) et 
Vizarre Des PRUGNES (Catalogue des Oiseaux du Puy-de-Dôme, 
1912) citent l’un et l’autre la référence de Cuzxar. Selon FRAISSE 
(Oiseaux de la Loire, Ornis, t. XII, 1902-03) : « se reproduit à 
Pierre-s/Haute, 1.650 à 1.680 m. ». 

Complétant ces références, rapportons que le D' G. CHARvILLAT 
(Prodrome d’une faune du Puy-de-Dôme. Oiseaux, Revue Sc. du 
Bourbonnais et du Centre de la France, 1908, 4e trim.) cite encore 
Cuznar. Enfin, voici ce qu’écrivait A. Masozer (Série &, p. 110) : 
«Un grand chasseur bien digne de foi, M. Guillaume VASSE, nous à 
assuré qu’il y a un certain nombre d’années on voyait encore de 
temps à autre la Gélinotte sur les Monts du Forez. » 

En résumé les indications fournies par les auteurs du siècle der- 
nier sont peu nombreuses et vagues. On peut supposer que ce qu’en 
ont écrit DEGLAND et GERBE se rapportait aussi à l’indication de 
CuLnar et on arrive à constater que toute cette littérature se réduit 
à l'indication très imprécise de ce dernier en ce qui concerne les 
monts Dore, et à des indications plus précises mais insuffisantes 
concernant les Monts du Forez. 

J. pe CLayBrookr, utilisant les renseignements de l'enquête 
territoriale de 1885-1886, ne fait pas mention de la Gélinotte dans 
le Massif Central (Ornis, tome XII, 1902-1903). 

Pour une période beaucoup plus récente les renseignements sont 
assez précis, mais se bornent à un seul auteur, un auteur cynégé- 
tique sérieux, le directeur général des Eaux et Forêts Pierre SALVAT 
(Chasseur français, p. 605, janvier 1942, pp. 4 et 5). Après avoir 
rappelé la difficulté du problème « des motifs de l’essaimage régu- 
lier, presque fatidique, d’un de nos oiseaux de chasse les plus 
rebelles à l’acclimatation, à la fixation dans les bois et sous les cli- 
mats favorables à son habitat », l’auteur rappelle que cet oiseau est 
considéré comme gibier de passage par beaucoup de chasseurs 
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ruraux, même ceux des contrées où la Gélinotte est bien connue ». 
I] cite le Barrois, la Franche-Comté, le Revermont, le Dauphiné, le 
Vercors, et il y ajoute « des provinces où l’apparition des Gélinottes, 
parfois contestée », constitue pour lui une certitude : le Massif 
Central. Il est ici nécessaire de citer mot pour mot le texte de Pierre 
SALVAT : 

« Dans le Cantal, j’ai plusieurs observations certaines : un de 
mes anciens et regrettés collaborateurs avait levé, en mai 1912, 
dans une futaie de Hêtres couvrant les flancs Nord du puy Mary 
à 1.200 m. d’altitude, une Gélinotte qui couvait une douzaine 
d’œufs au pied d’un Fayard.L’oiseau ne s’étaitenvolé qu’au moment 
où le garde allait marquer la perche. Autre observation près de 
Murat, dans la sapinière mélangée d’Epicéas, de Hêtres et de 
quelques essences feuillues : des Gélinottes y ont été levées en 1935 
et à diverses reprises sur le versant oriental du Plomb de Cantal, 
sans que l’on ait trouvé de nids, pas plus que de petits ; oiseaux 
de passage, affirment mes correspondants. 

« Remontons au Nord de l'Auvergne, en Combrailles, aux confins 
du Puy-de-Dôme et de l'Allier : des Gélinottes ont été tuées récem- 
ment dans le massif boisé de Bellenaves et des Colettes, couvrant 
plus de 2.000 hectares peuplés de Hêtres, de Chênes, Charmes et 
bois blancs, en futaies et taillis, et culminant à 700 m.; une Géli- 
notte fut tuée également non loin de Jà, dans les bois qui bordent 
les gorges de la Sioule. » 

En ce qui me concerne, voici comment j'ai rencontré la Gélinotte 
dans les Monts du Forez, plus précisément dans la région de Pierre- 
sur-Haute, à une altitude de 1.150 m., au centre d’un étage fores- 
tier dont l'altitude varie de 900 à 1.500 m. Etage mixte composé 
d’essences résineuses et feuillues, avec prédominance générale du 
Sapin Abies pectinata, quelques beaux et importants peuplements 
de Hêtres Fagus silvatica, et d'importants bosquets de Bouleaux 
Betula sp. aux altitudes inférieures. 

J'ai fait dans cette région et depuis 1941, un certain nombre de 
séjours d’été. Je n’y avais jamais observé aucun indice de la pré- 
sence de la Gélinotte, pas plus que je n’avais pu obtenir un rensei- 
gnement quelconque à son sujet de la part des habitants. Cepen- 
dant, durant l'hiver 1947-48, MouiLLaRD attira mon attention sur 
la possibilité de la présence de la Gélinotte dans la contrée de 
Pierre-sur-Haute, présence dont il avait entendu parler, mais d’une 
façon peu précise, par un chasseur, d’ailleurs étranger au pays. 
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Au cours d’un nouveau séjour, du 20 juin au début d'août 1948, 
je repris donc mes recherches dans les bois que je croyais les plus 
indiqués pour y trouver l'oiseau et où j'avais déjà étendu mon 
action les années précédentes. C’étaient les bois de Couzan et les 
bois des Granges, d’une surface de 500 à 700 hectares, dont le 
Sapin compose l'essence dominante, mêlé à diverses essences de 
feuillus dont le Hêtre, situés au-dessous et au Nord-Est des croupes 
sommitales de Pierre-sur-Haute. 

Mes recherches dans ces peuplements restèrent d’abord vaines, 
comme elles l'avaient été les années précédentes. Je comprends 
mieux, maintenant que je les ai davantage parcourus, les raisons 
de mon échec. Ces bois sont traversés en tous sens par de nombreux 
sentiers pastoraux qu’empruntent non seulement plusieurs fois 
par année les grands troupeaux qui vivent sur les pâturages supé- 
rieurs, mais encore les chars qui descendent chaque semaine les 
produits laitiers. Ces forêts ne sont pas assez tranquilles pour 
qu’un oiseau craintif puisse y séjourner. 

Ce fut le hasard qui me fit rencontrer un petit groupe de Géli- 
nottes d'au moins trois individus, à la pointe Sud-Est d’un bois 
magnifique composé de Sapins centenaires, le bois de l'Eclera, situé 
à l'Est du col de la Loge, à 10 km. en ligne droite au Nord de la 
pointe de Pierre-sur-Haute et à 1.150 m. d’altitude environ. C'est, 
dans ce bois que j'avais observé le Pic noir Dryocopus martius (L.) 
1758, en août 1945. 

Nous étions quatre personnes arrêtées en ce lieu, que traverse 
une route de montagne très peu fréquentée. Une étendue remar- 
quable de Myrtilles Vaccinium myrtillus se trouve là, sans doute à 
une exposition et sous un abri qui leur conviennent parfaitement, 
car les fruits en sont très beaux. Alors que trois personnes, dont 
ma femme, montaient de la route dans cette pointe de forêt et à 
travers les Myrtilles, en faisant du bruit, parlant et ramassant des 
fruits, moi-même chaussé de sandales de corde, j'avais fait un 
grand tour en demi-cercle et je descendais lentement et sans bruit 
à leur rencontre, Il y avait là trois Gélinottes au moins. Peut-être 
plus. Peut-être une compagnie. Deux à terre, dont l’une sur une 
souche, et la troisième à mi-hauteur d’un Sapin. Probablement 
toutes étaient sur le qui-vive, regardant dans la direction des per- 
sonnes qui approchaient en parlant, J’arrivais ainsi, sans bruit, et 
dans leur dos. Surpris à six mètres, les deux oiseaux à terre qui se 
trouvaient au centre d’un « vide » de cinq ou six mètres de diamètre, 
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dont la souche était le centre, s’envolèrent « en chandelle », en fai- 
sant à eux deux un bruit comparable à celui de l’envol d’un Tétras 
lyre Lyrurus tetrix (L.) 1758, et étalant leur queue courte mais 
large, au maximum, qui, vue par transparence, était bien bordée 
de la large bande noire propre à l'espèce, suivie d’une dernière 
petite bande claire à l’extrémité, et bien visible aussi. J’ai levé et 
chassé les Gélinottes, il y a quelques années, dans le Chablais, en 
Haute-Savoie, et je ne crois pas qu’il puisse y avoir erreur dans ma 
détermination. 

Il est remarquable que les auteurs diffèrent dans les exposés 
qu’ils font au sujet de l’envol de la Gélinotte, Certains parlent d’un 
vol silencieux, d’autres parlent d’un vol bruyant. 11 est évident 
que lorsque l'oiseau se trouve à terre et, de plus, entre deux obser- 
vateurs, ou entre le chasseur et son chien, ou encore à son nid, il 
part en faisant un grand bruit très impressionnant, ainsi que tous 
les Tétraonidés. Par contre, lorsqu'on rencontre l'oiseau perché, 
et c’est bien le cas le plus fréquent, il part presque sans bruit, ou il 
se manifeste seulement alors par un léger flou. flou. 

Au moment où les deux oiseaux partirent j'en aperçus un troi- 
sième qui, au ‘bruit fait par les deux premiers, s’envola depuis les 
branches, à mi-hauteur d’un Sapin voisin. Mais je ne vis qu’une 
ombre et c’est la description que m’en fit ultérieurement ma femme 
qui me fait écrire qu’il y avait là trois oiseaux. Le point de remise 
de ce troisième oiseau avait été noté. Nous y allâmes immédiate- 
ment. C'était tout à fait en bordure de la forêt. Une branche craqua, 
l'oiseau s’envola, mais nous ne vimes rien, 

Revenu au lieu d’envol des deux premiers oiseaux, j’ai constaté 
qu’une partie du « vide » dont la souche était le centre, était occupé 
par des Myrtilles dont sur une surface de 2 m? environ, non seule- 
ment les fruits, mais la plupart des feuilles avaient été cueillies. 
Il n’en restait que les tiges ou presque. Cela se passait le 28 juillet 
à 19 h. 30. 

Mais je ne voulus pas demeurer sur cette unique observation. Le 
30 juillet j’ai parcouru le même secteur vers 18 heures. Tout d’abord 
je n’ai rien rencontré. Puis m’étant arrêté quelques minutes, j'ai 
eu la surprise, au moment où je reprenais la marche, d’entendre à 
mi-hauteur d’un Sapin voisin, presque au-dessus de ma tête, le 
flou. flou de départ d’un gros oiseau qui était vraisemblablement 
une Gélinotte. 

Enfin, le 6 août, je suis monté encore dans le bois de l’Eclera. Je 
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l'ai traversé aller et retour du sud à la crête, qui constitue la cote 
1296. Je n’ai rien rencontré. Revenu dans la pointe sud-est je me 
suis posté en bordure d’une petite clairière et j’ai demandé à mon 
fils aîné, âgé de 7 ans 1/2, de parcourir le secteur en tous sens et en 
faisant du bruit. Au bout de quelques minutes, j'ai eu la chance 
d'observer une Gélinotte qui traversait comme une flèche la elai- 
rière, sans me voir. Mon fils, revenu près de moi, me dit qu'il avait 
entendu partir un oiseau de grande taille qui se trouvait dans les 
basses branches d’un Sapin. 

La présence occasionnelle et rare de la Gélinotte dans le Massif 
Central semblant donc bien établie, la question se pose de savoir 
s’il s’agit, en l'occurrence, d’un reliquat d’une extension ancienne 
de l'espèce depuis son habitat de l'Est, ou du reflet de son « essai- 
mage » actuel et régulier en diverses directions à l'Ouest et au Sud 
du même habitat, ou encore de rescapées d'anciennes tentatives 
d’acclimatation, « comme l’on croit qu'il s’en est fait jadis en 
Auvergne ». Cette dernière indication étant de P. SaLvar, qui 
penche pour la seconde hypothèse et je suis de son avis, en faisant 
remarquer toutefois qu’elle n'exclut pas la première. L’argument 
principal de cette opinion est contenu dans le relevé complet, qu’il 
serait trop long de faire ici, des régions où se rencontre occasionnel- 
lement la Gélinotte à l'Ouest et au Sud de son habitat de l'Est, 
depuis la Haute-Saône et la Haute-Marne, en passant par la Bresse 
et la Bourgogne, pour s’étendre au Sud dans l'Ariège, voire la 
Haute-Garonne et les Hautes-Pyrénées. Toutes régions où semble 
bien avoir été conduit par « son humeur aventureuse », un oiseau 
délicieux, extrêmement difficile à observer et que, d’après un vieux 
traité de vénerie, les rois de France chassèrent au moyen âge jus- 
qu’en forêt de Compiègne (Cf. : P. SaLvar, Chasseur français, 
n° 426, septembre 1925, p. 520 ; EL Cazapor, Chasseur français, 
n° 541, avril 1935, pp. 221-223 ; Marquis De CHERVILLE, Les 
Oiseaux de chasse, p. 103). 
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OBSERVATIONS DE PRINTEMPS ET D'ÉTÉ 
DANS LES HAUTES-VOSGES EN 1948 


par Louis HER1Z0G (Strasbourg) 


(avec la collaboration d'André Mazax). 


1. Turdus torquatus L. Merle à plastron. N°9 313 Inv. Ois. Fr. 
Subsp. T. t. alpestris (Breu). 


KRoOENER, 1865, SCHNEIDER à sa suite, disent que le Merle à 
plastron hante les escarpements du Hohneck (1). Le fait a été con- 
firmé par SCHELCHER, qui a observé l'oiseau en plusieurs exem- 
plaires, le 15 juin 1913, entre le Honeck et la Schlucht, sur la 
crête apparemment. Il se pourrait bien, dit STRESEMANN dans la 
suite, qu'il ne niche pas dans les Vosges « centrales », « car je l'ai 
cherché en vain au sommet du Brézouard, pourtant couvert de 
Pins de montagnes ! » STRESEMANN n'est pas affirmatif, car du 
Brézouard au secteur exploré par ScHELCHER il y a un hiatus des 
plus importants. Il eût été singulier à première vue de ne trouver 
l'oiseau alpin que là où c’est la hêtraie rabougrie qui escalade les 
crêtes (Hohneck-Schlucht), à l'exclusion expresse de la partie de 
la crête couverte de Pinus montana Mizr. mêlés d'Epicéas (Soultze- 
rer Eck-Tête des Faux). Si je dis « à première vue », c’est qu'une 
objection d'importance pourrait être soulevée : Les nappes de Pins 
de montagne qui couvrent certaines parties des crêtes du Soultzerer 
Eck à la Tête des Faux (le Reisberg notamment) sont artificielles. 
L'administration forestière allemande les a fait planter après 1870 
afin de briser l'effet chasse-neige des tempêtes de l'hiver et d’entra- 
ver d’autant l'accumulation des neiges dans les abrupts des ver- 
sants Est, particulièrement raides au-dessus des Lacs Noir et 
Blanc (Renseignements E. IssLer et Morin, 1948). 

En ce qui concerne la partie des crêtes au Sud de la Schlucht, 
je n'ai qu’une observation personnelle ancienne à citer : 26 mai 
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1931 : T. torq. chante à l'aube. Pentes à l'E. sous le Hundskoptf 
(NE de Kruth). 

En excursion de Pentecôte 1948, les 16 et 17 mai, il m'avait 
semblé entendre des strophes de Merle à plastron à deux reprises, 
entre la Tête des Faux et le Soultzerer Eck. Une exploration plus 
attentive de la région, les 22 et 23 mai, m'a permis de localiser, 
sans trop m'écarter des crêtes, 4 48 bien cantonnés sur un parcours 
d’une longueur de 6 km. Espacement entre oiseaux voisins: dans 
les 475 mr. La quatrième de ces observations double exactement celle de 
Laurenr et MouriLarD, du 19 juin 1939, rapportée en Alauda 
1939, p. 141. L'un des oiseaux s’est montré dans d'excellentes 
conditions ; tous se sont laissé approcher de si près que, de ma 
cachette, j'ai pu entendre à satisfaction les finales « en. subsong » 
des strophes. Nos quatre Turdus chantaient en ces altitudes : Draine, 
Merle, Grive et Merle à plastron (1). 

Une nouvelle et consciencieuse exploration des cantons et de 
quelques parages voisins ou à « paysage » identique, faite, cette 
fois-ci, à deux —L. H.et André MaLAN — les 24,25 et 26 juillet, a 
donné les résultats prévus d’après les notes d’O. Meylan in Alauda. 
1936, p. 42 : Ni chant (même matinal), ni alarme, ni oiseau perché, 
ni jeune sur les pistes en Myrtilles, Fougères ou Bruyères, parcou- 
rues à pas de chat, n’a trahi l’existence de l'oiseau, qui très cer- 
tainement y avait niché, 


Subsp. Turd. torq. torquatus L. 


Je n'ai jamais vu de Turdus torquatus migrateur en plaine. ce 
qui veut bien dire quelque chose, vu les nombreuses excursions 
que j’y ai faites. La race migratrice se tient donc à la montagne 
(fait halte en montagne), mais le cas échéant en des lieux qui n’ont 
rien du tout d’alpin, ni quant à l'altitude, ni quant au biotope, car 
c’est incontestablement (dates, lieux !) à la subsp. lorquatus qu’il 
faut attribuer les observations du passé que voici : 


1. L'observation par ScuxLeuer, le 9 juillet 1912, d'un couple de Mauvis Turdus 
musieus L. (= . iliacus auct.) menant un jeune au Nord de la Schlucht, n'a plus 
jamais été renouvelée. 
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a) 7/10 avril 31. Hommert, Vosges gréseuses, à l'E. de Sarrebourg 
(Moselle) ; 400 m. d’altit. 
[a-d : Terrain accidenté ; vergers, prés 
Fo era &e old riches en haies _ arbres D ‘peu de 
Del 26 distance de la forêt, : jamais en plein 
| bois » (A. Lamirre, in Alauda, 1947, 
p. 249). 


Race migratrice (date et altitude !) ou locale (lieux !} ?: 

d) 17 avril 36. Dumbuhlkopf prèsde Munster (Haut-Rhin), 450 m. 

(La concordance des dates a-d ne saurait définir la date moyenne 
des passages de printemps. Il s’agit d'observations de vacances 
de Pâques, ces vacances à elles seules « définissent un maximum »). 

Je n’ai jamais observé de migrateurs d'automne. 


2. Nucifraga caryocatactes (L.). Casse-Noix moucheté. 
No 280, Inv. Ois. Fr. 
Subsp. N. c. caryocatactes (L.). 


Les 22 et 23 mai 48, entre Tête des Faux et Lac Blanc, des Nuci- 
fraga caryocatactes s'imposaient comme il faut à l’ouie, mais bien 
moins impérieusement à la vue, hélas ! Un couple, pourtant, à 
été vu dans de bonnes conditions, dans une fieaie (— piceetum) (L), 
à 20 m. de la lisière où s’était montré le Merle à plastron. Ce même 
23 mai aucun oiseau de l’espèce Casse-Noix ne s’est signalé à notre 
attention entre Lac Blanc et Soultzerer Eck. 

Sur les deux parcours (Tête des Faux-Lac Blanc ; Lac Blanc- 
Soultzerer Eck), les 25 et 26 juillet, les Casse-Noix s’imposaient à 
nous — L. H.et André MaLAn — un peu plus fréquemment que 
deux mois plus tôt. À notre étonnement et à plusieurs reprises, 
quelques oiseaux, qu’il nous fat donné d'approcher d'assez près sous 
couvert des jeunes fieaies ou à découvert, débitaient, en moins fort 
que les grrrrr/ä du rappel, quelque « garrulitas » que nous étions 
tentés de qualifier de chant (subsong ?), malgré l'époque avancée 
de l’année. 

L'étroitesse de la bande blanche apicale sur les rectrices, particu- 
lièrement sur les rectrices externes, des oiseaux du 23 mai (à en 


{Ne sommes-nous pas dans le pays du « Ruisseau des Fies », du « Pont des Fées » 
(région de Gérardmer)?...où « fie », «fée » — épicéa (ef. IssLen, E., Vegerationskunde 
der Vogesen, 1942, p. 73). É 
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juger d’après un croquis fait sur place) ne laisse guère de doute, 
ce me semble, quant à l'appartenance subspécifique des individus : 
Nuc. caryoc. caryocatactes, la race locale. 

Nos constatations redonnent quelque signification à la capture 
d’un 4, également de sous-espèce caryocatactes, à environ 8 km. au 
SW du Soultzerer Eck, à la Maxerelle près de Ban-sur-Meurthe, le 
26 septembre 37. LAURENT et MourLLann, loc. cit., p. 133. Le Casse- 
Noix vosgien est très probablement nidificateur dans les Vosges 
centrales. 

Mes notes antérieures semblent réfléchir toutes l'existence d’un 
autre centre de reproduction des Nucifraga, découvert par LAURENT 
et Mourir (loc. cit., p. 133) dans le haut val de Senones (vallée 
du Rabodeau), aux alentours du Col de Prayé. Si je mets «semblent » 
c’est que je n’ai pas pu reconnaître subspécifiquement mes oiseaux 
et 2 dates sur 3 tombent en le mois de migration par excellence des 
Casse-Noix sibériens (subsp. macrorhkynchus) en des années toutefois 
qui ne figurent pas au calendrier des invasions (cf. Noël MayauD in 
Alauda, 1947, p. 34). La cristallisation de mes observations autour 
de l'Etoile des Minières contraste d’ailleurs avec la répartition des 
captures lors d’une invasion type, telle que celle qu’a analysée 
DünerLeix L., in Mit. Phil. Ges. Els. Lothr. (Bull. Ass. Philom. 
Als.-Lorr.), 1911, captures qui se répartissent toutes (9) sur les deux 
mois d'octobre et de novembre (1911) ; sur la Lorraine comme sur 
l'Alsace ; sur la plaine plutôt que sur la montagne (6 : 3, densité 
des chasseurs !) ; sur le Haut-Rhin comme sur le Bas-Rhin (1). 

Observations antérieures : 


a) 23 oct. 32. Etoile des Minières. Cuesta du Grés vosgien au- 
dessus de Schirmeck (Bas-Rhin), à moins de 2 km. du Col de Prayé. 

b) 14 oct. 38. Perheux. Au-dessus de Rothau. Massif du Champ 
du Feu... 9 km. à l'ESE du Col de Prayé. 

c) 13 août 43. Cirque sous Bipierre... à moins de 2 km. du col de 
Prayé. 

A mes propres observations je crois pouvoir en joindre une, 
rapportée par un ami du laboratoire de la Sorbonne à Roscoff, 
M. Dracn, alors en excursion dans les Vosges : 

d) 15 mai 31. Col entre le Grand et le Petit Donon.…. à un peu plus 
de 5 km. au NE du Col de Prayé. 


1. Ces renseignements sont à ajouter à la p. 44 à l'article cité de N. Mayaud, in 
Alauda, 1947. 
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Dans les vitrines du Musée zoologique de l'Université et de la 
Ville de Strasbourg se voit toujours le jeune Casse-Noix âgé de 
peut-être 28 jours, pris le 3 juillet 96 près d’Abreschyiller (Moselle), 
à moins de 45 km. au N. du Col de Prayé ! 

Les grandes étendues d’Epicéas dans les Vosges sont artificielles. 
L’essence « fie » n’est dite autochtone qu’en deux points du massif : 
De part et d'autre de la crête entre Col de la Schlucht et Col de Luspach ; 
dans les hautes vallées du Rabodeau et de la Plaine. IssLer, loc. cit., 
p. 68 et 71. La congruence est surprenante : Epicéas et Casse-Noix 
vosgiens seraient-ils couplés ? Le Pin cembra manque de par chez 
nous et les plus anciens boisements artificiels ont, au plus, 140 ans. 


3. Carduelis citrinella (PazLAs). Venturon montagnard 
N° 393, Inv. Ois. Fr. 
Subsp. C. c. citrinella (PALLAS). 


Sur la piste du haut du Lac Blanc au Lac Noir,non loin du Soultze- 
rer Eck,le 23 mai 48, j'ai très bien vu quelques Venturons affai- 
rés à des cônes d’Epicéas. Je suis toujours dans l'incapacité de 
déterminer l’espèce à l'oreille, mais je la soupçonne fréquente 
entre la Roche du Corbeau et la Tête des Faux, au Chaume Thiriet, 
dans les cimes des fieaies des deux Têtes des Immerlins. Au guet et 
à l'écoute, les trois jours des 24 au 26 juillet ni moi ni André MALAN 
n’avons retrouvé trace de ce qui aurait pu être des Venturons. Nous 
étions pourtant en plein territoire des oiseaux, d’après LAURENT 
et MouizLan, loc. cit, p. 162. Confusion possible avec Loxia ? 

Les 9 et 10 juin 46 j'ai découvert la colonie la plus septentrio- 
nale, je crois, de l’espèce dans la forêt vosgienne : à Salm (au-dessus 
de Schirmeck, Bas-Rhin). Les oiseaux allaient et venaient entre 
la lisière proche et les prés de l’auberge du Coucou. 


4. Loxia eurvirostra L. Bec-croisé des sapins (des fies !), 
No 386, Inv. Ois. Fr. 
Subsp. L. c. curvirostra L. 


Très fréquents, les trois jours du 24 au 26 juillet 48 furert par 
contre les Becs-croisés. De quart d'heure en quart d’heure en 
moyenne on était survolé de bandes de quelque 3 à 10 oiseaux. Ceci 
depuis la montée derrière les rochers dits « Château Hans » au 
Soultzerer Eck, du Lac Blanc aux deux Têtes des Immerlins et aux 
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deux Têtes des Faux. La fréquence de cris brefs, durs, plus ou moins 
impurs mêlés au guib typique (gu comme dans guide ; à long) m'a 
étonné, moi qui ne connais que des oiseaux d’invasion. Agitation 
sur les lieux de nidification ou jeunes ? A Ja lisière bénie où j'ai 
repéré les premiers Merles à plastron et Casse-Noix, MALAN et 
moi avons pu observer un petit vol de ces oiseaux rallié dans une 
cime d’Epicéa. Aucun & en plumage parfaitement rouge. La plu- 
part du temps les vols passaient au-dessus de vous, foudroyants, 
très faciles à repérer au son, visibles quoique parfois très haut dans 
le ciel ; le plus souvent on restait dans l'impossibilité de dire ni 
provenance ni destination de ces randonnées, ni la raison de leur 
envol : les oiseaux semblent trouver plaisir à ces vols « d’entraine- 
ment » en commun, à la façon des Linottes. 

La densité de cette population contraste avec la rareté des Becs- 
croisés les 22 et 23 mai, où je n’ai rien repéré qu’un va-et-vient 
d'oiseaux isolés ou couplés dans l’axe SW-NE, au col 1.145 m. 
(Calvaire), à mi-chemin entre l'Hôtel du Lac Blanc et le Refuge 
de la Tinfronce. Je ne sais encore si 48 est une année d’invasion 
de Becs-croisés, juillet est en tout cas le mois d’entrée normal 
des envahisseurs en France (1). 

Ni SCHNEIDER, ni ergo aussi KROENER, ni SCHELCHER, ni STRE- 
SEMANN n’ont vu le Bec-croisé nidificateur dans les Vosges. Lau- 
RENT et MouiLLaRD, ces bons observateurs vosgiens ont, les pre- 
miers, le 10 juin 37, pris contact, et très exactement à ce qu'il appert 
à ce jour, avec le centre de reproduction: Col de Luspach-Lac 
Blanc, loc. cit., p. 161. 

Y a-t-il un autre centre de reproduction, plus important, un peu 
plus au Sud, à l'E. de la crête cette fois-ci, au pied de la roche du 
Tanet (Tanneck) ? M. IssLer, un de nos meilleurs botanistes de 
l’Alsace, m'écrivait en eftet jadis (1946) : « Là où j’ai observé le 
Bec-croisé, entre la Schlucht et le Lac Blanc, l'abieto-piceetum 
de l'étage supérieur des Vosges se présente sous son aspect le plus 
typique ! Il s’agit de la dépression dans le versant E de la crête. 
Observations de Becs-croisés : 25 août 12 entre marcairie de Kerb- 
holz et le massif du Tanet ; de 1918 à 1930 à plusieurs reprises dans 
les forêts sous les marcairies Schupfern-Schanzwasen-Eschern (2). 


1. Je remets à plus tard une note utilisant mes observations de l'invasion de Becs- 
croisés en 1929-30 dans les Vosges. 

2: Il me reste l'agréable obligation de remercier M. Issier, Me Dinirmaran, de Col- 
mar, M: Mosuix, garde du refuge de la Tinfronce et M, Frepre, propriétaire de l'HÔ2 
tel du Lac Blanc pour renseignements ou bon accueil, 
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LE PIC CENDRÉ PICUS C. CANUS 
DANS L'YONNE 


par Georges Guicnann. 


Je dois à un heureux hasard d’avoir fait, l’an dernier, en Basse- 
Bourgogne, la connaissance du Pic cendré Picus canus. 

Le 12 avril 1947, sur le territoire de la commune de Voutenay 
(Yonne), j’observais la parade nuptiale d’un Sansonnet Sturnus 
vulgaris, campé sur la branche d’un vieux Saule à demi-mort, 
lorsque, tout à coup, un Pic cendré, dont je n’avais nullement, 
soupçonné la présence, vint se placer de lui-même dans le champ de 
ma jumelle. 

L'absence du masque noir qui caractérise le facies du Pic vert 
Picus viridis me permit de le distinguer aussitôt de celui-ci, et de 
l'identifier à coup sûr, Aussi bien, me laissa-t-il tout le temps de 
détailler son amusante plaque frontale d’un beau rouge-Carmin, sa 
moustache à peine indiquée d’un trait mince, la tête et le cou d’un 
gris-cendré délicat, le reste du corps, au moins à distance, parais- 
sant, en tout, semblable à celui du Pic vert. 

Mais je pus noter aussi que le port de cet oiseau diffère beaucoup 
de celui de son cousin ; il est de ligne plus fine et plus élancée, car 
le Pic cendré tient ses plumes très collées au corps. En outre, il 
allonge le cou et la tête — qui est petite — de sorte que, dans la 
nature, il présente un aspect fusiforme et n’a pas du tout l'allure 
trapue et le cou ramassé du Pic vert. C’est, d’ailleurs, grâce à ce 
signalement, que je pus ultérieurement le distinguer en quelques 
brèves secondes, car il ést peu d'oiseaux aussi sauvages, aussi rusés 
et aussi défiants que lui : il sait se cacher avët une adresse diabo- 
lique et c’est Presque un exploit que de le tenir au bout de sa lor- 
gnette, de sorte que, bien souvent, il décourage l’observation. 

Pourtant celui-ci, qui devait être en veine d’amabilité, me fit 
presque aussitôt entendre son chant. C’est une séquence composée 
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de la même note égrenée de 3 à 5 fois en général et en léger decres- 
cendo : 
tâ-tü-tû-tû-tè. 

Le timbre en est clair, fluté, sonore, mélodieux. Le rythme est 
extraordinairement lent et comme fatigué, et il suffit de l'avoir 
entendu une fois pour le reconnaître ensuite immédiatement. 

Ce chant se distingue ainsi très nettement de celui du Pic vert, . 
qui est habituellement un glapissement rapide, comme aussi de la 
phrase, amoureusement modulée, que ce dernier fait entendre plus 
rarement, de ce 


glà, gl, glà, glû 


qui reste infiniment plus alerte et moins musical que le chant du: 
Pic cendré. n 

Les observations poursuivies depuis cette époque m'ont montré 
que le Pie cendré se fait entendre dans les bois d’assez bonne heure. 
Il est surtout loquace en mars et avril et, grâce à son chant qui 
révèle sa présence, j'ai pu me rendre compte qu’il est beaucoup plus 
répandu dans la région que je ne le supposais. Je ne sais s’il s’agit 
d’une acquisition récente ou bien s’il avait jusqu'ici échappé à mes 
observations. La femelle chante aussi, mais sa note est d’un ton 
au-dessous et un peu grasseyante ; sa phrase est plus courte. Quoi- 
qu’il en soit, le Pic cendré chante beaucoup moins fréquemment 
que son homologue, le Pic vert ; c’est le 21 juin 1948 que j'ai noté 

on chant pour la dernière fois de la saison. 

Après cette prise de contact du 12 avril 1947, je revins sur les. 
ieux le 18 avril et je constatai que le Pic cendré était occupé à fo- 
rer son trou dans une branche du vieux Saule où je l'avais précé- 
demment aperçu. Placé à quelque distance, je l’entendais travail- 
ler au fond de la galerie car il ne m'avait pas éventé. Il s'enfuit 
comme j’atteignais l’arbre, et j’entendis alors pour la première fois 
son cri d’alerte, un 


teuk-teuk 


bizarre, sec et bref. J’ai lieu de penser qu'il s'agissait de la femelle. 
Je pus, tout à loisir, étudier à nouveau ce cri, en mai dernier, . 
lorsque je dérangeais la femelle du second nid que j'avais découvert 
et qui contenait une ponte en cours. L'oiseau, dont la sauvagerie 
est extrême, quittait son trou de loin à mon approche et ne revenait, 
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précautionneusement, que longtemps après, circulant, invisible, 
dans le feuillage et poussant alors sans arrêt son étrange cri d’alerte, 
un 
teuk, teuk, teuk, teuk, 
teuk, teuk, teuk 


sur un ton plutôt bas et rappelant le cri de la poule qui rassemble 
ses poussins. Chaque note est bien détachée, mais le rythme de la 
séquence demeure lent. 

Bien rarement, le Pic cendré fait entendre un autre cri, qui m'a 
paru être un cri d'entretien ou un cri de satisfaction, et qu’il émet 
au vol. C’est un : 


tik, tik, tik 


sec, pointu, métallique, et dont les notes, ici encore, ne se succèdent 
pas très rapidement. Je l’ai entendu, accompägné d'une vue par- 
faite des deux oiseaux du couple, le 14 juin 1947. 

J'ai cru bon d’insister quelque peu sur les manifestations vocales 
de cette espèce car il ne faut guère compter que sur elles pour déce- 
ler sa présence. Sans ses cris très particuliers, le Pic cendré passerait 
tout à fait inaperçu ou serait confondu avec le Pic vert. 

Quel est son genre d'habitat ? Les territoires des communes de 
Saint-Moré et de Voutenay sur lesquels j'ai poursuivi mes obser- 
vations constituent une région fortement boisée et accidentée, aux 
rivières ou ruisseaux encaissés, aux cultures rares et généralement 
maigres et concentrées dans les vallées ; çà et là des pentes arides 
et caillouteuses garnies de chaumes et de Genévriers; quelques 
vignes. Les bois sont aménagés en taillis sous futaie ; la forêt de 
haute futaie manque. C’est dans ces bois que se tient le Pic cendré 
et qu’on peut, avec quelque chance, écouter son chant de prin- 
temps. 

Bien servi par le hasard, j’ai pu observer à deux reprises la nidi- 
fication de l'espèce. Ainsi que je l'ai déjà indiqué, je surprenais le 
Pic cendré en train de forer sa galerie le 18 avril 1947. Le trou de vol 
était situé à 4 m. 50 de hauteur environ et avait 5 em. 7 de diamètre; 
il était done comparable à celui du trou de vol du Pie vert qui avoi- 
sine ordinairement 60 millimètres. 

Le 4 mai, je constatais, à mon vif dépit, que le nid avait été con- 
fisqué par un couple d’Etourneaux et abandonné par son légitime 
propriétaire. Les Sansonnets étaient déjà en train d’y apporter des 
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matériaux, ce qui laisse supposer que le travail du Pic cendré était 
achevé ou près de l'être. Le vieux Saule qui abritait ce nid se trou- 
vait dans une grosse haie séparant des prés au bord de la Cure, 
mais à proximité immédiate de pentes fortement boisées. 

. Je fus un peu plus heureux cette année. Le 16 mai 1948, je décou- 
vrais un autre nid de Pie cendré situé en bordure d’un très grand 
bois et creusé dans un Chêne vermoulu vers 4 mètres de hauteur. 
Le Pic cendré, comme le Pic vert, aime done nicher assez bas ; il 
parait choisir des arbres au tronc tout à fait pourri intérieurement, 
de sorte que le dur travail de forage est assez bref, puisqu'il est 
limité au creusage de l'entrée et qu’il atteint aussitôt la zone de bois 
vermoulu. La cavité intérieure, qui est vaste, n’est ainsi séparée 
de l'extérieur que par une épaisseur de bois assez mince, ce qui en 
facilite l'inspection au naturaliste. Le Pie vert et le Pic épeiche, 
au contraire, savent travailler en plein bois dur. 

Les oiseaux laissent choir au pied de l’arbre les débris du bois 
extrait de la galerie et qui s’y amoncellent en grande abondance. 
Ils sont farouches et c’est à peine si je peux apercevoir, une seconde, 
dans l’échappée du feuillage, leur vol fugitif. Mais les divers cris 
que j’ai décrits permettent de repérer leur présence dans le bois en- 
vironnant. J’ouvre facilement un regard au-dessous du trou de vol 
car il n’y a plus guère que l'écorce pour constituer, en avant, la 
paroi de la galerie. 3 œufs reposent sur un lit de petits copeaux de 
bois vermoulu, épais d’un centimètre et bien égalisé. Je referme soi- 
gneusement le volet et constate, dans l'après-midi du 17 mai, la 
présence d’un 4° œuf. 

Le 19 mai, et bien que je ne relève aucune trace suspecte, j'ai la 
désagréable surprise de trouver le nid vide. Les constatations faites 
ultérieurement me laissent à penser que le larcin est vraisemblable- 
ment imputable à un Loir qui s’est glissé dans le nid par le trou de 
vol et a successivement emporté tous les œufs à la façon de l'Ecu- 
reuil. Ce mécompte fâcheux ne m’a donc pas permis de connaître 
l'importance finale de la ponte. 

J'ai relevé les dimensions ci-après de la galerie : 

Diamètre du trou de vol : 5 em. 5. 

Profondeur à compter du bord inférieur du trou de vol : 32 em. 

Diamètre intérieur de la chambre : 9 em. 

La galerie, au lieu de présenter une coupe en poire, était cylin- 
drique, peut-être à cause de la disposition des lieux. 

Ayant pris la précaution de prélever un œuf à ma première vi- 
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site, je puis en donner un signalement exact ; tous les œufs étaient, 
au surplus, remarquablement identiques de taille et de forme. 
Les œufs du Pic cendré, ayant une coquille extrêmement translu- 
cide, apparaissent dans le nid d’un rose très vif à cause du vitellus 
orangé-rouge qui se reflète à l'extérieur par transparence. En réalité, 
la coquille, une fois l’œuf vidé, est d’un blanc de lait ; elle est dure, 
à grain très fin, brillante, ovée courte avec gros pôle renflé, subpiri- 
forme. Ses dimensions sont 27 mm. 5 X 22,5. Cet œuf apparaît 
très sensiblement plus petit que celui du Pic vert. 


Voici venir l'automne. Un silence pesant va bientôt s'étendre 
sur les bois dépouillés d’où la vie animale paraît désormais absente. 
Et pourtant, le Pic cendré est toujours là. Invisible et muet, il con- 
tinue à y mener son existence mystérieuse et secrète pour la plus 
grande tablature des ornithologistes. 


Paris, le 15 septembre 1948. 
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NOTES ORNITHOLOGIQUES SUR L'ILE DUMET 
LES MARAIS SALANTS DU CROISIC 
ET LA GRANDE BRIÈRE 


(24-26 mai 1947) 


par le D' Yves BoqurEex. 


Les excursions ornithologiques que nous avons faites, trois jours 
‘durant, à la Pentecôte 1947, eurent pour théâtre d'observation 
trois régions géographiquement voisines, mais assez distinctes 
néanmoins pour que chacune d’elles ait sa faune propre. Une jour- 
née ayant été consacrée à chacun de ces biotopes, nous n’avons 
pas la prétention d’avoir épuisé leurs richesses ornithologiques. 
Aussi (et bien que nous ayons travaillé en association, ce qui rédui- 
sait les chances d’omission) nous désirons surtout donner ici une 
impression d'ensemble de la faune, plutôt qu'un catalogue com- 
plet. C’est un coup de sonde, qui n’a de valeur qu’en fonction du 
lieu particulier et de l'époque où ont porté les recherches. Pour 
cette raison, nous ne parlerons que de ce que nous avons vu, à 
l'exclusion de toute référence bibliographique. 


lle Dumet. 


Le 24 mai, le groupe d’ornithologistes comprenant MM. N. 
Mavaun, B. MouiILLARD, CHASSAIN, Dr Kowazski et nous-même, 
auxquels s'étaient joints Mme Mavaup, le D' Barox et son fils, 
s'embarquaient au port de la Turballe pour l'ile Dumet, par beau 
temps un peu couvert, vent faible N. W. Rappelons que cette île, 
dont la première relation ornithologique est due au Baron d’Ha- 
MONVILLE, a été explorée depuis, en particulier par N. MayauD 
(1931) et par A. LaBITTE, A. LaxGueritr et A. Ropars (Alauda, 
XIV, 1946, pp. 93-102). 


Phalacrocorax carbo. Grand Cormoran. — Deux individus jeunes 
{poitrine et abdomen blancs) vus : l’un en mer, sur un îlot rocheux; 
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l’autre à la pointe Sud de l'ile, que nous avons contournée pour 
aborder l’anse Est. Aucun adulte n’a été vu. 

Tadorna tadorna (L.). Tadorne de Belon. — Quatre spécimens 
de ce magnifique oiseau à l'ile. Nous les avons vus quitter la côte 
et gagner la mer, à environ 200 mètres de la rive, où ils se sont 
posés, Le « gros canard noir et blanc » dont les pêcheurs ont parlé 
à Lagrrre ne serait-il pas notre Tadorne ? 

Melanitta nigra (L.). Macreuse noire. — N. MayauD a vu sur la 
mer une bande de 25 à 30 Macreuses noires. 

Crex crex crex (L.). Râle de genêts. — Un cadavre sur l’île. 

Haematopus ostralegus occidentalis Nevm. Huitrier-Pie. — / ssez 
nombreux. Accouplés ou en bande. Cinq nids trouvés sur l’île, 
près de la falaise. Œufs posés à même le sol, au milieu d’Armeria 
maritima formant un tapis uniforme. Trois œufs dans chaque nid, 
sauf une ponte de 2 œufs. Incubation très avancée. 

Charadrius alexandrinus alexandrinus. L. Pluvier de Kent. — 
Vu quelques-uns (8 à 10), certains par couples, courant sur la grève. 
L'un d'eux, capturé (MayaAuD), était un mâle. 

Erolia sp. ?— Quelques petites bandes de Bécasseaux qui n’ont 
pu être identifiés 


Arenaria interpres interpres L. Tourne-pierre à collier. — Un 
couple vu sur le port de la Turballe. D’assez nombreux petits 
groupes vus sur l’ile. On sait que le Tourne-pierre, nicheur septen- 
trional, ne nidifie pas sur nos côtes. Il s'agissait donc, à cette époque 
de l’année, de migrateurs de printemps. 

Larus marinus marinus. L. Goëland marin. — Quelques adultes 
(4 à 6), mais surtout des jeunes (peut-être une douzaine d'individus). 

Larus argentatus argenteus Breum. Goëland argenté. — Quelques- 
uns. Deux capturés par Mayaupb (un mâle et une femelle) étaient 
des reproducteurs locaux. La mue des rémiges primaires commen- 
çait sur chaque individu, et sur la femelle, qui avait pondu et cou- 
vait vraisemblablement, quelques plumes commençaient à repous- 
ser sur les plaques incubatrices. 

Trois nids appartenant à cette espèce ont été découverts, assez 
grossièrement constitués (paille, débris végétaux). Ils contenaient 
trois œufs chacun ; une ponte était aux deux tiers d’incubation et 
une autre à moitié seulement. 

Larus sp. ? Assez nombreux jeunes Laridés de diagnostic diffi- 
cile (L. fuszus et L. argentatus probablement). 

Sterna hirundo hirundo. L. Sterne Pierre-Garin. — Dans le port 
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même de la Turballe pêchent deux Pierre-Garin. — Durant le 
voyage aller à l'ile de Dumet, quelques-uns nous survolent presque 
sans cesse. Nous leur jetons des débris de poissons trouvés dans le 
bateau : les Sternes les reconnaissent dans l’écume et le remous du 
sillage du bateau et s’en emparent avec une précision et une adresse 
étonnantes. 

A notre arrivée à l'ile, s'élève une nuée de Sternes donnant un 
spectacle inoubliable ; leur nombre devait être de 300 à 400 indi- 
vidus. D'abord posée sur la grève, elles se sont envolées à larri- 
vée du bateau, prenant une attitude plus ou moins agressive, suivant 
nos itinéraires de marche. 

Il nous a semblé qu'il y avait deux colonies distinctes, lune à 
l'extrémité Nord, l'autre au Sud de l'ile et à peu près de même 
importance. Toute la journée ces colonies nous escortent avec des 
cris assourdissants. Aucun nid de Sterne n’a été trouvé malgré nos 
recherches. Sans doute l’époque était-elle trop précoce (voir à ce 
propos le travail de Lagrrre qui a trouvé de nombreux nids le 
6 juin 1946, c’est-à-dire 15 jours plus tard dans l’année). Les 
Stérnes, las de notre visite (aussi bien Pierre-Garin que Dougall) 
étaient au stade de la pariade : poursuite mutuelle, poisson au bec. 

Sterna dougallii dougallii. MonraGu. Sterne de Dougall. — A 
notre arrivée nous avons vu de nombreux individus de cette espèce 
sur la grève avec leur poitrine rose brillant au soleil. Un individu 
capturé était une femelle n’ayant pas encore pondu. 

Beaucoup moins abondants que Sterna hirundo, il ne nous a pas 
semblé que la population des Sternes de Dougall fût en 1947 aussi 
importante qu’elle l'était en 1946, d’après l'estimation de LABITTE : 
peut-être y avait-il 20 à 30 couples de ces oiseaux. 

Comme Lagrrre, nous estimons facile le diagnostic de cet oiseau 
au vol (longueur des rectrices externes, cris très distincts). 

Sterna sandvicensis Latham. Sterne caugek. — Mayau» a iden- 
tifié quelques Sternes caugek seulement, survolant la partie Nord, 
bien que LaBirre et ses collaborateurs en aient trouvé 2 à 
300 couples. 

Streptopelia turtur (L.). Tourterelle des bois. — Migratrices, en 
petites troupes, une quarantaine en tout. 

Corvus corone corone. L. Corneille noire. — Un couple seulement, 
dont la nichée a été trouvée sur un pan de mur d’une construction 
à demi détruite ; il y avait trois jeunes, de 15 jours environ. Cette 
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nichée se trouvait done à un em placement distinct de celui où 
LaBirre découvrit une ponte en 1946 (vieux fort). 

Turdus pilaris L. Grive litorne. — Un oiseau mort dans le fort. 

Turdus musicus musicus L. Grive mauvis. — Deux oiseaux morts 
dans le fort. 

Oenanthe œnanthe ænanthe (L.). Traquet motteux. — Un mâle 
volète sur le fort ; il paraît être bien cantonné et niche certainement 
là. À 

Phaenicurus ochruros gibraltariensis (Gx.). Rouge-queue noir. — 
Un sujet sur le fort. 

Motacilla alba alba L. Bergeronnette grise. — Deux furent vues. 

Motacilla flava flava L. Bergeronnette printanière. — Une demi- 
douzaine sur la grève, isolées (en migration ?), 

Anthus spinoletta immutabilis DecLanr. Pipit obscur. — La 
population d'A. spinoletta immutabilis de V'ile peut être évaluée à 
une vingtaine de couples. Quatre nids furent trouvés ; deux dans 
-des anfractuosités de la falaise à 1 m. 50 du sol environ, contenant 
lun une ponte de trois œufs, l’autre une ponte de quatre œufs, 
“toutes deux aux approches de l’éclosion. Un autre nid se trouvait 
à l'orifice d’un des innombrables terriers de lapins qui parsèment 
l'ile et contenait quatre jeunes de sept à huit jours ; le dernier, sur 
le sol, dans une touffe de végétation herbacée dissimulé dans une 
petite dépression, contenait cinq jeunes de dix jours environ. 

Anthus pratensis (L.). Pipit des prés. — Un, mort, dans le fort. 

Fringilla cæœlebs cœlebs L. Pinson des arbres, — Vingt sujets, 
morts, dans le fort (mâles et femelles). Ÿ 

Carduelis cannabina cannabina (L.). Linotte des vignes, — Cinq, 
mortes, dans le fort, dont un mâle. 

Chloris chloris chloris (L.). Verdier d'Europe. — Un, tué, dans 
le fort. 


Cette courte liste appelle quelques réflexions. 

D'une part, notons l'absence de tout exemplaire de la faune péla- 
‘gique soit sur l’île, soit aux trajets d'aller et de retour. Nous n'avons 
vu non plus aucun Rapace diurne ou nocturne. D'autre part, la 
trouvaille la plus inattendue a été la découverte de trente cadavres 
d'oiseaux (uniquement des Passereaux) à l’intérieur du fort. Celui-ci 
se présente comme une vaste bâtisse, entourée de fossés et compo- 
sée de deux étages ; à chacun d’eux, plusieurs salles percées de 
meurtrières dont la disposition en entonnoir à grandes ouvertures 
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tournées vers l'intérieur du fort, faisait qu’il était cependant facile 
aux oiseaux de sortir. Sans doute faut-il invoquer, pour expliquer 
leur mort sur place, l'épuisement de ces bêtes en migration, que 
nous avons trouvées presque toutes au contact des murs et surtout 
dans les encognures. 


Journée du 25 mai. 


(Marais Salants, Pen-Bron, les Traits, Sissable). 
(B. MouiLarp, D' Kowazskt, Y. BOQUIEN). 


Circus æruginosus æruginosus (L.). Busard harpaye. — Un 
individu vu à Sissable (entre le grand et le petit trait). 

Hæmatopus ostralegus occidentalis Neum. Huitrier Pie. — Une 
petite bande vue de la chaussée de Pen-Bron sur la rade du Croisic. 

Erolia alpina schinzii (Br.). Bécasseau variable. — Un Bécasseau 
isolé nous a paru appartenir à cette espèce. Nous avons vu très peu 
de petits Echassiers durant cette journée et les pêcheurs nous ont 
confirmé la rareté locale du gibier d’eau à cette période de l’année, 

Arenaria interpres interpres (L.). Tourne-pierre à collier, — Nom- 
breux à Sissable. 

Numenius arquata arquata (L.). Grand Courlis. — Très nom- 
breux l'après-midi à Sissable. 

Rissa tridactyla tridactyla (L.). Mouette tridactyle. — Un 
cadavre trouvé à Pen-Bron. 

Larus marinus marinus L. Goëland marin, — Deux adultes et 
huit à dix jeunes à Sissable ; un juv. en plumage intermédiaire, 
même endroit le soir. 

Larus canus canus L. Goëland cendré. — Deux adultes vus à 
Sissable. E 

Larus ridibundus ridibundus L. Mouette rieuse. — Deux adultes 
à capuchon noir à Sissable. Malgré l'anomalie de cette observation 
nous ne pouvons mettre en doute son authenticité, confirmée par 
les trois observateurs qui la firent simultanément. 

Sterna hirundo hirundo L. Sterne Pierre-Garin. — Deux couples 
pêchent à Pen-Bron. 

Sterna sandvicensis sandvicensis Larm. Sterne caugek. — Nous 
sommes restés longtemps à la chaussée de Pen-Bron à observer la 
pêche d’un couple de ces beaux oiseaux en rade du Croisic. Nous 
avons noté la grande différence entre la brusquerie de la chute de la 
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Caugek, qui se laisse choir de haut sur sa proie en plongeant bruta- 
lement, en s’immergeant plus où moins complètement ; et la déli- 
catesse de la pêche de la Pierre-Garin, qui, à l'habitude, tombe de 
moins haut et plus légèrement. 

Apus apus apus (L.). Martinet noir, — Quelques-uns à Sissable. 

Alauda arvensis arvensis L. Alouette des champs. — Marais 
salants. 

Galerida cristata 'cristata (L.). Alouette huppée. — Un individu. 
Marais salants. 

Luscinia svecica namnetum MaxAuD. Gorge-bleue vendéenne, — 
Nous avons trouvé à Sissable plusieurs couples de Gorges-bleues 
vendéennes, apparemment cantonnées à un secteur des marais- 
salants. Malgré nos recherches il nous a été impossible de découvrir 
de nid. 

Motacilla flava flava L. Bergeronnette printanière, — Quelques 
couples. 

Anthus pratensis (L.). Pipit des prés. — Quelques individus. 

Carduelis cannabina cannabina (L.). Linotte des vignes. — Quel- 
ques couples ; un nid contenant 5 œufs, à Sissable, dans des grami- 
nées sèches, à 0 m. 30 du sol. 


Grande Brière, 


Le 26 mai, nous nous sommes embarqués à Marlay, village situé 
à 1 kilomètre au Nord de Saint-Lyphard, sur la route de Ja Chapelle 
des Marais. 


Ardea cinerea cinerea L. Héron cendré, — Très nombreux, sur- 
tout dans la partie Est de la Brière. 

Botaurus stellaris stellaris (L.). Grand Butor. — Pendant toute 
l’excursion, le cri du Butor n’a cessé de retentir à nos oreilles, com- 
parable au coup de sifflet, bas et grave, du départ du remorqueur. 
Nous n'avons vu aucun individu. 

Anas platyrhyncha blatyrhyncha L. Canard colvert. — Cinq 
sujets au vol. 

Anas querquedula iquerquedula L. Sarcelle d'été. — Un groupe 
de 5 d’abord, de 10 ensuite. 

Circus aeruginosus aeruginosus (L.) Busard harpaye. — Plu- 
sieurs sujets. 
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Fulica atra atra L. Foulque macroule. — Vue et entendue à plu- 
sieurs reprises. 

Vanellus vanellus (L.). Vanneau huppé. — Une colonie située 
au cœur de la Brière, sur une vaste île. Nous avons pu compter jus- 
qu’à 40 individus simultanément au vol, parfois assez agressifs. 
Nous avons trouvé un œuf très incubé et un poussin dont l’éclosion 
pouvait dater d’une semaine environ. 

Tringa totanus totanus (L.). Chevalier gambette. — Trois exem- 
plaires. 

Capella gallinago gallinago (L.). Bécassine des marais. — Une 
seule vue. 

Limosa limosa limosa (L.). Barge à queue noire. — Deux d’entre 
nous (B. M. et S. K.) ont cru pouvoir identifier cet oiseau au vol, 
mais de loin et dans d’assez mauvaises conditions d’observation. 

Chlidonias leucopterus (T.). Guifette leucoptère. — Une Guifette 
isolée d’abord, puis 4 ensemble. 11 s'agissait, croyons-nous, de 
Chlidonias leucopterus : dos entièrement noir, tête noire, queue 
claire, bord antérieur de l'aile blanc. 

Columba palumbus palumbus. L. Pigeon ramier. — Deux Ra- 
miers sur les bords de la Brière. 

Streptopelia turtur turtur (L.). Tourterelle des bois. — Deux au 
même lieu que les Ramiers. 


Cuculus canorus canorus L. Coucou gris. — Un sujet chante à 
Marlay. 
Alauda arvensis arvensis L. Alouette des champs. — Plusieurs 


dans des parties de la Brière inondées, sur un biotope peu familier 
à l’Alouette. 

Corvus corone corone L. Corneille noire. — Trois sujets. 

Pica pica galliae KI. Pie bavarde. — Sur les bords de la Brière. 

Garrulus glandarius. — En bordure. 

Turdus merula merula L. Merle noir. — Idem. 

Luscinia megarkynchos megarhynchos Br. Rossignol chanteur. 
— Deux, entendus à Marlay. 

Sylvia communis communis Larx. Fauvette grisette. — Fré- 
quente à Marlay. 

Sylvia borin borin. Fauvette des jardins. — Un mâle entendu. 

Hippolais polyglotta (Vieux) Hypolais polyglotte. — Un mâle 
vu et entendu dans un chemin très boisé à Marlay. 

Acrocephalus scirpaceus scirpaceus (Her) Rousserolle effar- 
vatte. — Entendue en Brière. 
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Acrocephalus schænobaenus (L.). Phragmite des jones. — Idem. 

Ceitia cetti (T.). Bouscarle de Cetti. — Un sujet chante à Marlay. 
Notons à ce sujet que l'Abbé Douaun (La Bouscarle Cettia cetti 
dans l'estuaire de la Loire, Alauda, XIII, 1941-45, pp. 90-94) l'a 
entendue « aux portes même de la Brière et le long des canaux qui 
ÿ mènent ». Il semble que, dans l'Ouest, cette année ait été parti- 
culièrement favorable à cette espèce, car nous l'avons trouvée sur 
les bords de la Loire (La Varenne), sur les bords de l’Erdre (Petit- 
Mars), au lac de Grand-Lieu (Bouaye) et dans la Brière (Marlay). 

Phylloscopus trochilus fitis (Becusr). Pouillot fitis. — Chante à 
Marlay. 

Phylloscopus collybita collybita (VigiL.). Pouillot veloce. — 
Chante à Marlay. 

Motacilla flava flava L. Bergeronnette printanière. — Abondante 
en Brière. 

Anthus trivialis trivialis (L.). Pipit des arbres. — A Marlay. 

Carduelis cannabina cannabina (L.). Linotte des vignes. — Com- 
mune. 

ÆEmberiza cirlus cirlus L. Bruant zizi. — A Marlay. 

Emberiza schaeniclus (L.). — ‘Très commune dans les herbes 
aquatiques de la Brière. 
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L'INVASION DES GEAIS DE L'AUTOMNE 1947 
EN FRANCE 
ET LEUR MIGRATION DE RETOUR 


par Noël Mayaun. 


La France a été envahie durant l’automne 1947 par des volées 
considérables de Geais : je vais tenter d’écrire l’histoire de cette 
invasion à la lumière de la documentation qui a été publiée ou que 
j'ai pu rassembler par ailleurs. Sans doute, ces données ne sont pas 
complètes et d’autres observations viendront peut-être plus tard 
à notre connaissance ; cependant celles-là font ressortir un certain 
nombre de faits intéressants. 

Tout d’abord citons les observations faites en Allemagne et 
Belgique. Dans l’Eifel, auprès de Prüm, la migration a été relevée 
durant tout le mois de septembre (Ozivier, Oiseau R. f. O., 1947, 
p- 214). A Strassen, Grand-Duché de Luxembourg, elle l’a été du 
7 septembre jusque dans le courant d'octobre (HARLEER, Gerfaut, 
1948, p. 71) : le 7 septembre plus d’un millier de Geais passèrent 
en direction du Sud-Ouest ; l’auteur signale en passant que ces 
bandes d'oiseaux étaient attaquées et suivies par des Autours et 
des Faucons pèlerins. L’invasion a été notée un peu partout en 
Belgique : les données les plus précises concernent Arlon (au début 
de septembre des volées de 30 à 40 Geais se dirigeant vers le Nord), 
la région d'Anvers (vraie invasion au commencement d'octobre), 
la région de Bruxelles (à partir du 10 octobre), le Tournaisis, etc. 
(Gerfaut, 1947, p. 163 et 1948, p. 59). 

Passons aux données françaises. DEwALLE (Oiseau R. f. O.1947., 
p. 211) cite des passages à effectifs considérables en septembre : 
Hein pe Barsac en observa aussi auprès de Lille aux alentours 
du 17 septembre. De semblables mouvements furent notés entre 
Calais et Elbeuf le 14 septembre, en Normandie, dans la région de. 
Rouen et d’Elbeuf, les 7, 11, 13, 16, 21 septembre et 10 octobre 
(Ouvrier, doc. cit.) et dans celle de Valmont, probablement le 
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2 octobre où eurent lieu des passages extraordinaires : l’un d'eux 
dura deux heures et avait comme direction le Sud-Ouest (DumÉxrz, 
Chass. fr., avril-mai 1948, p. 60). 11 y eut des passages importants 
par 3 à 6 individus le 9 octobre dans le Sud-Est du Calvados, 
règion d'Orbec (BRUN, Sauvagine, nov. 1947, p. 15), des passages 
énormes dans le Sud de la Manche, début d'octobre (Dopter, ibid., 
p. 15), une grosse migration en Basse-Normandie du 1er au 6 oc- 
tobre en direction Ouest (Le FèvRE, ibid. p. 15), de très nombreux 
passages (plusieurs milliers d'individus) en direction Ouest et Nord- 
Ouest du 22 au 28 septembre et encore un peu après dans le Drouai- 
sis, Eure-et-Loire (Lagrrre, ibid, p. 13). 

En Bretagne, je n’ai relevé aucun mouvement de migration du 
11 au 19 septembre dans la région de Pléneuf, Côtes-du-Nord. C’est 
plus tard, durant les 10 ou 12 premiers jours d’octobre, que des 
mouvements importants furent notés dans la région de Guingamp, 
la forêt de Beffou et Callac (OLrvier, loc. cit.). En Finistère, le pas- 
sage a été observé le 12 octobre à Fouesnant par J. de Pourpiquer 
et le D' Mansizce : «Les geais passaient de façon ininterrompue par 
petits groupes, il n’était pas rare d’en voir 10 ou 15 en l’air à la fois » 
la hauteur du vol n’étant jamais inférieure à 30 mètres : le soir le 
passage durait toujours, mais le vol était moins élevé: le 13 octobre 
quelques Geais passèrent aussi très haut dans la même direction. 
Il est à souligner que tous ces vols venaient de l'Ouest et se diri- 
geaient vers l'Est : la raison en est évidemment la nécessité pour 
les Geais arrivés à la pointe de la Bretagne de faire cap à l'Est 
en direction des côtes morbihannaises pour continuer leur migra- 
tion vers des régions plus méridionales. 

En Loire-Inférieure, autour de l'estuaire de la Loire, le R. P. 
Dovaup cite l'espèce anormalement commune fin septembre sans 
direction nette de passage. Une cinquantaine de Geais passèrent 
auprès de Bouaye en direction du Nord-Est durant la 2e quinzaine 
de septembre, et 200 autres furent vus à la fois en septembre à La 
Montagne (Y. BoQUIEN, in lit. mühi). Fin décembre, il y avait 
encore beaucoup de Geais dans le Sud-Ouest du département 
(3. DrouauLzr). 

En Maine-et-Loire, dans les environs d'Angers J. DuHomME nota 
une migration anormale par groupes de 10 à 25 sujets en direction 
du Sud-Ouest, au début d’octobre ; je la constatai à la même époque 
au Puy-Notre-Dame, en Saumurois. 

En Touraine, un passage important (un millier de sujets peut- 
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être) fut observé à la Celle-Guénand, le 3 ou 4 octobre 1947 
(Devauzx DE CHAMBORD). 

En Poitou, Sazvar (Chass. fr., fév. 1948, p. 2) cite « une migra- 
tion copieuse du 20 septembre au 10 octobre... dans la matinée 
du 21 septembre vols ininterrompus par files de huit à dix en direc- 
tion du Sud-Ouest ». En Vendée le passage a commencé le 28 sep- 
tembre le long de la côte (évidemment venant de Loire-Inférieure) ; 
le 3 octobre, il passait des milliers de Geais, beaucoup aussi le 5, 
bien moins le 26 octobre (Barior, Oiseau R. f. O., 1947, p. 215). 
Sur la côte basque, près Saint-Jean-de-Luz, Mme Musprarr croit 
que les Geais furent plus abondants que d'habitude durant l’au- 
tomne 1947. 

Dans l'intérieur, Outvier vit de nombreux Geais entre Vichy 
et Paris le 15 septembre, il en cite dans la Marne le 29 septembre. 
En Saône-et-Loire La ComBLe observa un passage sensible en 
direction Sud-Sud-Est auprès d’Autun le 11 octobre (2 ou 300 par 
petits groupes de 3-4). 

Près Périgueux et Limoges, et plus au Nord, il y avait beaucoup 
de Geais les 24 et 25 septembre (OLrvier, loc. cit.). En Dordogne, 
Brasour (Chass. fr., avril-mai 1948, p. 60), signale de très impor- 
tants passages en direction du Sud du 19 octobre au 15 novembre. 

Des données ci-dessus il ressort que les Geais passèrent en nombre 
considérable dans le Nord, en Normandie et Bretagne puis descen- 
dirent par le Poitou et le Périgord. La migration par le centre ne 
semble pas avoir revêtu la même ampleur. Nous ignorons où les 
Geais se sont arrêtés. Tout le Sud-Est de la France ne paraît pas 
avoir été touché par l'invasion. 

D'autre part, cette migration semble s'être effectuée en deux 
vagues principales, l’une signalée dès le début de septembre dans 
l'Est et la Normandie, sensible courant septembre jusque dans 
l'Ouest et le Centre, l’autre signalée au début d'octobre depuis 
Anvers jusque dans l’Ouest et la Bourgogne. Toutefois il est possible 
que le défaut d'informations et de dates intermédiaires soit à la 
base de cette apparence de discontinuité dans le: mouvement de 
migration. 

La migration de retour, remarquablement tardive comme tou- 
jours en pareil cas, n’a été signalée qu’en Bourgogne et dans l’'[le-de- 
France. La Comble la nota en mai, jusqu’au 23 mai 1948 à Dijon 
et à Autun avec comme direction de vol le Sud-Ouest, l'Ouest ou 
Sud-Est : quelques sujets volant très haut. A Paris, R. SEyDoux 
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observa qu’à partir du 4 avril 1948 des vols de Geais comptant 
généralement de 7 à 9 parfois jusqu’à 20 individus, s’élevaient du 
Bois-de-Boulogne le matin entre 7 h. 30 et 9 h. 30 (solaire) et pre- 
naient la direction de l'Est où du Nord-Est, et ce fait journalier a 
duré jusque vers la mi-juin ; le 4 mai, sur la rue Mouffetard vers 
10 h. le même observateur nota un vol de neuf Geais en direction 
du Nord-Est. Le 20 mai 1948 auprès de Chepoix, entre Saint-Just 
et Breteuil, Oise, une dizaine de Geais, en migration manifeste, 
traversaient en file le plateau parsemé de bosquets, en direction 
générale Nord-Est (H. Hxrm px Bausac). 

En Suisse la migration a été aussi observée à cette époque. 

En relevant ces dates aussi tardives de migration de retour on 
peut se demander si ces Geais se sont reproduits dans leur pays 
d’origine et à quelle époque ils ont pu le faire ! 

Mais d’où venaient ces Geais qui ont envahi la France durant 
lautomne 1947 ? D'une enquête menée en Finlande et en Suède il 
résulte qu’ils n’en venaient point. O. KALELA m’a informé que la 
fructification des glands avait été exceptionnellement bonne en 
Finlande méridionale (dans le Centre le Geai habite les bois de 
Conifères) et que durant l'hiver 1947-1948 le Geai avait été très 
fréquent en Finlande. 

D'autre part, G. SvarDsON m'a avisé que la glandée avait été 
normale en Suède et qu'aucun mouvement anormal de Geais n’y 
avait été remarqué : comme dans les années normales c’est à peine 
si quelques individus sont passés à Falsterbo (pointe Sud de la 
Suède) et à Ottenby (pointe Sud d'Oeland). Il apparaît donc que les 
pays scandinaves se sont trouvés en dehors du mouvement de 
migration des Geais et que ceux-ci n’en venaient pas. On peut 
Penser pour leur pays d'origine aux régions allemandes ou polo- 
naises. Îlest vraisemblable que cet exode massif a été dû, au moins 
pour partie, à un défaut de nourriture en certaines régions. En tout 
cas des Geais migrateurs capturés le 20 octobre en Normandie 
étaient très maigres : ils n’avaient donc pas eu les jours précédents 
une nourriture suffisante. 
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Nouvel exemple d’un oiseau capturé dans une toile 
d’araignée. 


Comme suite à l'important article de M. GLece sur les dangers 
que représentent pour les oiseaux les Araignées et leurs toiles 
(Alauda XV, 1947, pp. 56-67), je peux augmenter la liste des espèces 
d'oiseaux ayant été pris dans les toiles d'Araignées (soit la 3° caté- 
gorie, p. 63), d’une observation faite par moi en Suriname (Guyane 
néerlandaise). 

C'était le 46 mai 1948. Mon attention fut attirée par des cris 
d'appel d’une paire de Tangaras bleues Thraupis episcopus episco- 
pus (L.) à proximité d’un bâtiment abandonné, dans une plantation 
au bord de la rivière Suriname, non loin de Paramaribo. Les mu- 
railles et les fondements de ces bâtiments de bois sont toujours 
presque totalement couverts de toiles d'araignées. En m’approchant 
je vis un Roitelet brun Troglodytes musculus clarus BerLEPsCH et 
Hanrerr, pris par une patte dans une toile d’araignée qui se trou- 
vait contre une muraille de ce bâtiment, La patte était fortement 
enveloppée par la toile et le petit oiseau voletait avec inquiétude 
sans être en état de s'échapper. Délivré par moi l'oiseau s’envola. Il 
ne semblait pas endommagé par cet accident. 

Malheureusement je ne peux pas dire à quelle espèce d’Araignée 
appartenait cette toile, mais j’ai l'impression que c'était une toile 
ancienne et qui n’était plus utilisée par une Araignée. 

Fr. HAVERSCHMIDT. 
Paramaribo, Surinam (Guyane néerlandaise). 


Sur un tambourinage de Pie épeiche Dryobates major 
pinetorum Br. particulièrement précoce. 


11 m’a été donné d'entendre un tambourinage de Pic épeiche les 
47 décembre 1945 1et 9 janvier 1948. Voici les renseignements que 
j'ai pu noter à cette occasion. 
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Le 17 décembre 1947, à température voisine de + 5 degrés cen- 
tigrades, par beau temps sec, vers 10 heures (heure solaire), dans 
une coupe de bois vieille d’un an, faite en forêt de Citeaux, en bor- 
dure de la route Dijon-Seurre, je remarque un bruit caractéristique. 
Il s’agit d’un coup de tambour authentique, fortement frappé, 
durant une seconde en moyenne, et composé de 5 à 8 sons. L'oiseau 
le répète deux fois en une minute environ, et s'envole dès que je 
marche dans sa direction. I] se trouvait à quelque cinquante mètres 
du point d'observation sans qu’on ait pu, pour autant, ni le voir à 
l'œuvre, ni remarquer le tambour dont il se servait. En tout cas, 
c’était un Pic épeiche, isolé, et j'ai pu apprécier la calotte rouge de 
la tête quelques instants plus tard, en l’examinant d’assez près sur 
son nouveau perchoir. Le temps limité qui m'était alloué ne m'a 
pas permis d'attendre l’exécution d’autres bruits. 

Par une curieuse coïncidence, le 9 janvier 1948, dans la même 
forêt de Citeaux, en plein taillis, peu dense, à 2 km. du lieu de ma 
première observation, vers 9 heures, par temps couvert presque 
tiède, j'ai à nouveau entendu un tambourinage de Pic. Cette fois, 
le roulement est moins sonore, mais sa facture est identique : suc- 
cession de 5 à 8 sons ; durée d’une seconde environ. Trois Pies 
épeiches volent d’arbre en arbre à quelque 60 m. de moi et se 
laissent apercevoir sans difficulté. L'un d’eux, perché sur un Chêne 
adulte, tambourine sous mes Yeux, en percutant un moignon de 
branche sèche situé presque à l’origine d’une fourche de troisième 
division. Les jumelles permettent de remarquer, avant la « frappe », 
le coup d'œil lancé à droite et à gauche tel que J. et M. DELAMAIN 
l'ont rapporté dans leur article, devenu classique, d’Aauda (EX, 1, 
1937). L'oiseau tambourine trois fois, sans changer de place, tandis 
que ses deux congénères explorent les arbres voisins sans paraître 
porter attention à l'émission d’un bruit si particulier, 

Je réussis à m’approcher et à tuer linstrumentiste aussitôt après 
son quatrième exercice. C’est un beau mâle à calotte rouge. Le 
dépouillement montrera des gonades à peine développées. Le sexe 
des deux autres individus n’a pas été cherché, D’autre part, je ne 
sais si les premières manifestations Perçues provenaient de ma vie- 
time ou de ses compagnons, car pendant les 4 à 5 minutes qu'a 
duré cette scène, j'ai enregistré 7 roulements. 

Ces deux observations me paraissent intéressantes à un double 


point de vue ; c’est la raison pour laquelle j’ai cru bon de les pré- 
senter. 
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Avant tout, notons que si les oiseaux entendus sont tous des 
mâles, il ne peut s’agir là que d’un hasard, puisqu'on admet sans 
discussion actuellement que les femelles ont aussi le privilège du 
tambourinage. 

Cela dit, une première remarque s'impose : la date d’audition 
extrêmement précoce. Tous les auteurs récents que j'ai pu consulter 
et tous les ouvrages que mon ami le D' Ferry à compulsés pour 
moi sont unanimes à considérer le tambourinage du Pic épeiche 
comme exceptionnel en hiver. Certains ne parlent même pas de 
cette saison. 

Ainsi, J. et M. DeLamaix (Alauda IX, 1, 1937, p. 46) notent 
«une reprise très nette de cette activité sonore. dans les premiers 
jours de janvier. Tout à fait exceptionnellement, du 1e au 7 dé- 
cembre 1932 et le 2 décembre 1934, nous avons entendu des tam- 
bourinages d'Epeiches. » Les auteurs remarquent qu’à ces dates, 
le temps était relativement froid et les branches sèches. C'était le 
cas pour notre première observation. Mais le 9 janvier, le ciel était 
couvert, la température clémente et le bois humide. 

Tasaur pe Masières (Alauda XII, 1940, p. 17) rapporte pour 
les Pies du mont Bükk, en Hongrie : « Entendue à partir du 25 jan- 
vier. » 

VERBEYEN, dans son beau travail sur les Pics et les Coucous de 
Belgique (Bruxelles, 1946, 2e édition) écrit (p. 63) : « Le roulement 
des Pics épeiches se fait entendre chez nous à partir de la mi-mars ; 
parfois à partir de la mi-février… En automne et en hiver, le tam- 
bour n’est battu que rarement. Ainsi VasvaRt a entendu le tam- 
bour du Pie épeiche dans un pare de la ville de Buda le 20 et le 
21 janvier, par une température de —4 à —5 degrés centigrades ». 

Le Handbook of British Birds ne donne aucune indication de date. 

Le Practical Handbook of British Birds, parlant de Dryobates 
major anglicus (Harrerr),signale simplement, au sujet du tambou- 
rinage « made in spring » (volume I, p. 4). 

Le « Songs of wild bisds », de NicHoLson et Kocu (Londres 1936) 
rapporte, pour la même race (p. 162) : « Starts to make it regularly 
during the latter half of February (infrequently in December, 
January or early February). 

Quant à Vorcr, dans Exkursionsbuch zum Studium der Volgels- 
timmen (Leipzig 1933, p. 151), il remarque : « Manchmal schon an 
schünen Januar Tagen dann aber die ganzen Frühlingsmonate 
hindurch (vereinzelt noch bis in den Hochsommer) erregen Spechte 
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die Aüfmerksamkeit durch mehr oder weniger weitschallendes 
Trommeln. » 

De même, les autres publications françaises ou étrangères cou- 
rantes parlent du printemps comme époque normale du tambouri- 
nage. 

Resterait à savoir la ou les raisons pour lesquelles le Pic épeiche 
se fait entendre plus tôt. C’est qu’en effet, et ce sera ma seconde 
remarque, on admet en général « que le tambourinage présente un 
double intérêt pour l'oiseau. Alors qu'il sert d’une part à réunir les 
sexes, il est, d'autre part, un signal d'avertissement aux congénères 
errants ou voisins que le domaine de chasse est strictement sur- 
veillé » (VERWEYEN, loc. cit., p. 63). Si une telle explication corres- 
pond le plus souvent à la réalité, elle ne semble pas valoir dans le 
cas particulier. Un tambourinage pratiqué en plein hiver, par un 
mâle aux gonades quiescentes, en présence d’autres oiseaux de 
même espèce qui ne semblent pas s’en soucier, procède sans aucun 
doute d’autres déterminants que l'excitation sexuelle ou la défense 
du canton. 

De nombreux facteurs, que nous connaissons mal, interviennent 
Pour provoquer les manifestations vocales des oiseaux. On sait 
que la sexualité et les actes qui en dépendent ne résument pas toute 
la question du chant. Il en est certainement de même dans le cas 


du tambourinage du Pic épeiche. 
d Dr F. CABANNE. 
Le 19 avril 4948. 


Sur la nidification d’un couple de Cigognes blanches 
Ciconia ciconia ciconia en Côte-d'Or. 


Un couple de Cigognes blanches Ciconia ciconia ciconia a séjourné 
en Côte-d'Or, au Sud du Département, dans la petite ville de Seurre, 
de mars à août 1948. Arrivé avec les migrateurs de printemps, il 
dut trouver dans le val de Saône un biotope propice et s'installa. 
Un nid fut bientôt construit, à quelques mètres de la Saône, à pro- 
ximité immédiate des grandes prairies humides. On le voit encore 
actuellement : bâti extérieurement en petites branches sèches, haut 
de 40 cm. environ, d’un diamètre approximatif de 1 m., il coiffe 
la cheminée d’une féculerie désaffectée, à 20 m.'de hauteur à peu 
près. 

Rien ne prouve de façon certaine que ce couple se soit reproduit. 
Il est probable que la femelle à pondu. Pendant quinze jours, les 
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oiseaux fréquentèrent assidûment le nid, y demeurant à tour de 
rôle et donnant la nette impression de couver. Puis, brusquement, 
à la suite d’un violent orage, les stations se firent rares, irrégulières 
et espacées, les oiseaux ne devenant visibles que quelques heures 
par jour, puis tous les deux ou trois jours. A notre passage, le 
10 août (G. ne Vocüé, Ferry et CABAwNE), le nid était vide, mais 
les Cigognes y étaient encore venues, paraît-il, la veille au soir. Aux 
dires des riverains, personne n'avait remarqué, au pied de la chemi- 
née, des débris de coquilles ou des cadavres de poussins. 

On peut admettre en somme qu’il y eut nidification, mais échec 
de la couvée. # 

* se 3 

La présence de Cigognes blanches nicheuses en Côte-d'Or est 
suffisamment exceptionnelle pour mériter qu’on la signale. D’après 
les documents dont G. pe Voaué a bien voulu me révéler l’exis- 
tence et qu’il m’a aimablement communiqués, la dernière tenta- 
tive de nidification de cette espèce remonte au siècle dernier. En 
effet, l'Echo Bourguignon du 29 avril 1866 signale. que quelques 
jours plus tôt, en avril 1866 même, un couple de Cigognes avait 
commencé son nid à Auxonne (soit à 30 km. de Seurre) au sommet 
d’une des cheminées de la maison Viallet, mais que la construction 
fut abandonnée sans qu’on en sache les raisons précises (coup de 
fusil mal intentionné pour les uns, insuffisance de l’emplacement 
pour les autres). 

C'était d’ailleurs là encore une exception, car la chronique locale 
ne parle plus de nid de Cigognes et il faut, pour en retrouver men- 
tion, arriver au temps des Ducs de Bourgogne. C'est ainsi qu’on 
lit dans les comptes de Jean D'AUxONNE, receveur du baillage de 
Dijon (Archives de la Côte-d'Or, B. 4429 et B. 4430 bis) qu’en 1386, 
un certain PERRENOT DE QuARREeTET, couvreur du château de 
Dijon, est payé pour abattre les nids de Cigognes situés sur les plus 
hautes cheminées de demeures ducales. Les années suivantes, on 
doit recommencer le même nettoyage, et pour éviter des ascensions 
trop fréquentes, on fixe des grillages au sommet des dites cheminées. 
Des travaux semblables sont rapportés aussi dans un livre de 
Penir pe Vausse, paru à Dijon en 1885 (pp. 49-50) et intitulé 
Entrée du roi Charles VI à Dijon sous Philippe le Hardi. 

Le Dr Maromanr, auteur d’un Catalogue des oiseaux observés 
dans le Département de la Côte-d'Or publie en 1869, connaissait ces 
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nidifications historiques. Par contre, il ne décrit rien de compa- 
rable pour son époque et Du Seuix fait de même, qui à écrit en 
1835 et 1836, dans le Spectateur Dijonnais, un travail sur l’avifaune 
de la Côte-d'Or. 

En somme, la Cigogne nichait à Dijon, au temps des Grands Ducs. 
Elle à disparu depuis, probablement par suite de l’asséchement 
des marais et des étangs de la plaine. Et la note manuscrite de 
P. Paris remarquant sans précision spéciale « qu'à plusieurs re- 
prises, un couple est resté tout l'été dans le département » ne si- 
gnifie nullement que d’autres nidifications aient été enregistrées. 
La rencontre en mai, dans notre région, de quelques individus, pro- 
bablement erratiques, ne constitue pas non plus un argument 


recevable. 
Dr F. CABANNE. 
Le 25 août 1948. 


A proposdes migrations de Casse-noix en Saône-et-Loire. 


Dans les collections du Musée d’Autun il existe deux exemplaires 
de l'invasion de 1844, un adulte avec la mention : Saint-Martin 
(probablement Saint-Martin-en-Bresse) 1844 : il est curieux que ce 
soit un sujet à gros bec (race caryocatactes). Le 2e exemplaire porte 
la mention : ad. du passage de 1844 (probablement Chalon) : c’est 
un macrorhynchos. PRoTEAU, dans son Catalogue des Oiseaux de 
l'arrondissement d’Autun, signale que le Casse-noix fut très nom- 
breux en 1844. 

Pour 1911, on lit dans le Bulletin de la Société d'Hist. nat. d'Au- 
tun, n° 24, 1911, 2e partie : « Don de M. Gensoul un exemplaire cap- 
turé à Chateauneuf par M. Destre, le 25 octobre 1911, un autre 
avait été tué 5 jours après à La Vallée, commune de Semur-en- 
Brionnais par M. be CourTENay. » Je’n’ai pas retrouvé l’exem- 
plaire dans les collections du Musée, faute d’étiquette d'origine. 

1913. L'exemplaire tué à Beuvray, le 2 novembre, se trouve 
encore en peau chez M. SaLLor (race macrorkynchos). 


J. DE LA Comere. 


Sur les Cygnes en Saône-et-Loire durant l'hiver de 1947 


Voici des renseignements complémentaires sur les Cygnes obte- 
nus : 

5 janvier : deux exemplaires tués par M. LÉGER, à Ouroux, près 
Chalon ; poids : 7 kilos ; il s’agirait de femelles. 
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9 janvier : 5 individus posés sur l’Arroux entre Brion et Autun, 
de bon matin. Vers 10 heures, 4 se sont levés se dirigeant vers 
Étang, lun d'eux fut tué au vol et recueilli mort peu après. Je 
possède chez moi ce sujet en peau : c'était un mâle. Aile 640 mm. 
Bec : 110. Torse 130. Poids:10 kilos{C’est le sujet cité par BERTHET 
pour les environs d’Autun (Alauda, 1947, p. 141). 

25 janvier : capture sur l’Arroux au même endroit d’un sujet 
isolé dont je n’ai pu me procurer qu'une patte. Présumé jeune 
femelle. I fut tué par M. BizcarD, d’Autun. Poids : 7 kilos. 

Dans la semaine du 2 au 9 février, un autre Cygne fut tué par 
M. Borceau, à Marnay, près Chalon. 

Le 12 février, il m'était signalé que depuis plusieurs jours il y en 
avait 5 au milieu d’une grande prairie à Varennes-le-Grand, et 
qu’ils étaient très méfiants. 

J'ai lu dans le Courrier de Saône-et-Loire du 12 et 2 mars qu’un 
sujet (probablement mâle) avait été tué à Soissons (étang en Côte- 
d'Or, au Sud-Est de Pontailler-sur-Saône) ; il mesurait 2 m. 35 
d'envergure, ! m. 55 de long. I] m’a été signalé enfin la capture d’un 


Cygne sur la Loire, près Digoin. 
J. ne LA ComBLE. 


Passage d’Avocettes et de Cigognes. 


Deux Avocettes (Avocetta recurvirostra) ont été capturées le 
15 novembre 1947 sur les berges de la Saône, à 4 km. au Sud de 
Chalon ; elles faisaient partie d’une bande d’une dizaine d’individus. 

Déjà, en 1946, une bande d’Avocettes avait été signalée au bord 
de la Saône, auprès de l’Ile Chomette à Epervans. 

D'autre part mon correspondant de Tournus m'a signalé le 25 jan- 
vier 1948 une vingtaine de Cigognes blanches (Ciconia ciconia) 
remontant au-dessus de Tournus en direction du Nord-Est. A la 
mi-février, d’autres m’ont été signalées dans l'Autunois. 

Comme date tardive de passage d'automne je citerai les deux 
Cigognes qui se sont posées sur une cheminée des établissements 
Bourdeau, près la gare d’Autun, le 20 novembre 1946. 

Enfin, il m'a été affirmé que 7 Cigognes avaient séjourné sur le 
bord de l’Arroux, au confluent de la rivière la Selle, de fin mars à 
fin juin 1947, sans qu’il ait pu être constaté de tentative de nidifi- 
cation. 

J. DE LA ComBLe. 
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Le Tichodrome échelotte Tichodroma muraria en 
Saône-et-Loire, 


Le 21 mars 1948 j'ai observé un Tichodrome échelette sur la 
façade du Musée d’Autun ; après s’être posé un instant, il gravit 


le toit et disparut de l’autre côté. 
J. DE LA ComBLe. 


Notes sur quelques oiseaux du Sud de l’Ille-et-Vilaine, 


Ces observations ont été faites en 1942 et 1943 dans la région de 
Martigné-Ferchaud, à 13 km. au N. de Châteaubriant. 


Grèbe huppé. Podiceps cristatus (L.). — Nicheur commun sur 
l'étang de Martigné-Ferchaud (30 ha) : 7 ad. le 7 juin 1942. 
Héron cendré. Ardea cinerea (L.). — Un oiseau observé les 23, 


26 mai et 8 juin 1943 (cf. Oiseau et R. F. O. 1944, p. 180). 

Harle bièvre. Mergus merganser (L.). — Le 16 février 1949, par 
froid vif, 2 99 ad. ensemble, le 18 ils étaient encore là, en compagnie 
de 8 99 ; 2 99 encore le 21 février. 

Harle piette. Mergus albellus (L.). —En 1942, du 12 au 21 février, 
un g ad., mêlé aux Colverts Anas platyryncha. Il a le vol aussi 
élevé qu'eux et plus rapide. En 1943, un 4 ad. du 3 au 11 janvier, 
tour à tour en compagnie de Colverts et de Foulques Fulica atra. 

Perdrix rouge. Alectoris rufa (L.). — Commune, effectif à peu 
près égal à celui de la Perdrix grise. 

Chevalier eul-blane. Tringa ochropus (L.). — Deux le 8 juin 1943. 

Chevalier gambette. Tringa totanus (L.). — 1 le 20 juin 1943. 

Chevalier combattant. Philomachus pugnaz (L.). — Un groupe 
de 4 99 le 30 mai 1943. 

Loriot jaune. Oriolus oriolus (L.). — Une seule observation : 
1, chantant, le 14 mai 1942, dans la forêt d’Araize (Sur sa réparti- 
tion dans l'Ouest, cf. MaxauD, Alauda 1946, p. 140). 

Hypolaïs polyglotte. Hippolais polyglotta (Vigizrot). — Une 
seule observation : le 23 mai 1943, 3 4$ chantant dans une haie de 
Saules et de Chênes, à moins de 100 m. les uns des autres (Sur sa 
répartition dans l'Ouest, cf. Mayaun, Alauda 1946, p. 144). 


P. J. Douaun. 
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Importants passages de Geais Garrulus glandarius L. 
en Eure-et-Loir en septembre 1947. 


Les passages des nombreux Geais qui ont traversé ma région 
{partie Nord du département d’Eure-et-Loir) ont commencé à se 
manifester le 22 septembre 1947 par très beau temps, vent d'Ouest 
léger, baromètre 765, thermomètre 209 maximum, entre 11 h. et 
15 h. (heure solaire). La direction suivie par ces oiseaux était orien- 
tée entre Nord et Ouest, et la hauteur des vols était comprise entre 
20 et 100 mètres sur un front étendu. Plusieurs centaines ont pu être 
dénombrés au même endroit pendant quatre heures que durèrent 
leurs passages. 

Les vols continuèrent les 23, 24, 25, 26, 27 et 28 septembre, en 
direction N.-O. à O., principalement dans les matinées. Plusieurs 
milliers de Geais ont ainsi traversé une étendue de plus de 4 km. de 
largeur (tout au moins en ce qui me permettait de contrôler l'ho- 
rizon, et certainement plus en réalité) à des hauteurs n’excédant pas 
50 mètres, et en ordre dispersé par groupes de 6 à 30 individus à la 
fois et quelle que fût la direction du vent de N-E à S-O. 

Dans la matinée du 28 sept., le brouillard étant dense jusqu’à 
40 h. 30, les Geais s'étaient amassés dans les rives des boqueteaux 
de la plaine, faisant entendre leur ramage varié, mais sitôt le 
brouillard dissipé, ils prirent leur vol en. direction Ouest, se mêlant 
aux bandes venant de plus loin, du côté de l'Est, Sud-Est, qui se 
dirigeaient suivant la même orientation. 

Ces importants passages, persistant plusieurs jours de suite, 
n’avaient rien de comparable aux voyages erratiques habituels des 
Geais à cette époque de l’année, et leur cause échappe à première 
vue. Toutefois, il est utile de signaler que l'absence de glands et de 
faînes est manifeste cette année dans ma contrée et qu’il en est 
probablement de même dans celles d’où semblaient provenir ces 
geais qui se déplaçaient vers le N-O, peut-être à la recherche de la 
glandée, vers les forêts de l'Eure et de la Seine-Inférieure. 

Plusieurs spécimens abattus dans les bandes ne présentaient pas 
les caractères de la race rufitergum (HARTERT, 1903). Le dessus du 
corps était nettement plus gris que roux. Les mesures relevées ont 
été les suivantes : 

e du 25 sept. en matinée. Poids 180 gr., gésier rempli de grains 
de blé et de petits graviers, longueur 0,340, aile 0,185, queue 0,154, 
bec 0,026, tarse 0,029. 

15 
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£ du 25 sept. Poids : 172 gr. long : 0,320, aile : 0, 172, queue : 
0,135, bec : 0,025, tarse : 0,029, gésier même contenu. 
4 du 28 sept. aile : 0,185. 


Quoique moins importants, et comportant un nombre plus 
minime d'individus, des bandes de Geais continuèrent à passer au 
début d’octobre, toujours en suivant la même orientation. 

Il est à noter qu’au cours de l'automne et de l'hiver 1947-1948, 
les Geais (autochtones ?) se montrèrent dans les boqueteaux à la 
même densité que les années précédentes à la même époque, et il 
semble que les Geais indigènes n’aient pas suivi ce mouvement 
prononcé de migration exceptionnelle. 


André LABITTE. 
Mérières-en-Drouais, avril 1948. 


Quelques oiseaux peu communs du Châtillonnais. 


Voici quelques observations et captures faites au cours de l'hiver 
1947 dans le Châtillonnais (Côte d'Or) : 


Cygnes. — Un blanc tué à Marcenay en février 1947 ; deux blancs 
à Montliot sur la Seine ; un gris dans un champ près de Châtillon 
en décembre 1946. 

Oie sauvage Anser fabalis. — Deux tuées en janvier 1947 et en 
mars 1947 sur l’étang de Marcenay. Une bande de 30 à 60 Oies a 
séjourné de décembre 1946 au 15 mars 1947, la journée aux champs, 
du soir au lever du soleil sur l'étang. 

Harle piette Wergus albellus. — Un 4 tué sur la Seine à Châtillon 
le 29 janvier 1947. Un groupe de 4 à 6 a été vu plusieurs fois sur 
l'étang de Marcenay en mars 1947. 

Harle bièvre Mergus merganser. — Deux 4 vus pendant quinze 
jours en mars 1947 sur l'étang de Marcenay. 

Macreuse brune Melanitta fusca. — Une tuée à l'étang de Mar- 
cenay. Vu le couple. 

Balbuzard fluviatile Pandion haliaetus. — Une 9 tuée le 30 sep- 
tembre 1947 chassant sur l'étang de Marcenay (3 captures de carpes 
consécutives manquées). Le & tué quelques jours après. Vu le couple 
depuis plus d’un mois. 

Pic noir Dryocopus martius. — Un le 5 octobre 1947, en forêt de 
Châtillon (bois de Charmes, Fayards et Chênes). Oiseau déjà vu 
et entendu l’année précédente au même endroit. 

Caille Coturnix coturnix. — Un & tué le 15 février 1947 en bordure 
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de l'étang de Marcenay. © levée et non tirée. Vu ces deux oiseaux 
huit jours avant, le 7 février 1947, au lendemain d’une importante 
tempête venant du Sud. 

Dr François MAURAGE. 


Sur le biotope fréquenté par le Pic tridactyle Picoides 
tridactylus alpinus (Brehm) dans les Alpes, 


TaiBaur DE MaisièRes a consacré au Pic tridactyle des lignes 
fort intéressantes dans Aquila 1943, p. 372-378 (Quelques observa- 
tions sur le Pic tridactyle dans les Alpes) qui nous fournissent en 
particulier la première description détaillée du tambourinage de 
cette espèce, qu'il put observer dans les environs d’Hintersee 
(Salzkammergut). 

Avec NIETHAMMER il ést d'accord pour dire que l'oiseau, qui ne 
fréquente dans les Alpes que les forêts de Conifères, préfère les 
endroits où il y à des arbres morts, et ses propres observations du 
Salzkammergut l'ont conduit à dire que le Pic tridactyle se trou- 
vait à partir d’une altitude de 1.200 à 1.300 mètres, dans les forêts 
denses de Conifères, à troncs rapprochés, à pentes souvent fortes, 
les arbres morts exerçant sur lui un attrait certain, alors que l’orien- 
tation de la forêt parait indifférente. TarBaur DE MAISiÈRES va 
mème jusqu’à avancer que si l'oiseau préfère la forêt dense, c’est 
qu'il est peu enclin à des vols longs et qu’il se cantonne dans les 
endroits où les troncs rapprochés les uns des autres lui permettent 
les vols les plus courts, hypothèse qui demande à être prouvée. 

En mai dernier, j’ai eu l’occasion par deux fois de me trouver 
dans des forêts fréquentées par le Pie tridactyle. La première de 
ces forêts était celle du Harder, au-dessus et au nord d’Interlaken, 
forêt pure d'Epicéas en cet endroit, à l'altitude d'environ 1.600 m. ; 
dans la zone supérieure, proche de la crête, zone de lutte pour les 
arbres qui ne peuvent y devenir hauts, atteignant au plus 10 ou 
15 m., et qui y sont clairsemés, avec de grandes plaques d'herbes 
entre les groupes d’arbres, j’entendis un martèlement assez faible, 
dont le son ne portait guère qu’à 50 mètres, et je vis un Pic tridac- 
tyle, sans jaune sur la tête, qui frappait un tronc d’Epicéa à 4 ou 
5 m. de hauteur. L'oiseau se laissa observer sans crainte et me laissa 
approcher jusqu'au pied de l'arbre, il se cacha alors derrière un 
tronc d'arbre voisin. THiBaur DE MAISIÈRES avait déjà relevé que 
l'espèce est peu farouche. Quelques instants après j’entendis dans 
Ja même partie de forêt un court tambourinage. 
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Il importe de remarquer que cette partie de forêt du Harder est 
done une zone d'arbres rabougris pour une bonne part et clairse- 
més, et nullement une forêt dense ; je n’y ai pas vu, sinon très rare- 
ment, d’arbres morts ou décrépits. Cependant il pouvait en exister 
de l’autre côté de la ligne de crête, où se trouvent des abrupts. 

À quelques kilomètres à vol d’oiseau à l’ouest du Harder, s’éten- 
dent au-dessus de Béatenberg de grandes forêts d'Epicéas, avec, 
dans les parties les plus hautes, des Pins en plus où moins grand 
nombre. Cette forêt est à pente assez forte avec, dans certains 
endroits, de grandes falaises calcaires abruptes qui confèrent au 
site un aspect sauvage où voisinent des arbres magnifiques, d’autres 
rabougris, et des arbres morts ou brisés. C’est précisément dans un 
tel site, vers 1.450-1.500 m., que j’ai entendu le 26 mai tambouriner 
un Pie. Le tambourinage m'a paru de faible sonorité, mais il avait 
plu la veille et le boïs était sans doute mouillé, donc moins réson- 
nant. Ce tambourinage, qui fut répété 6 ou 7 fois à 11 heures du 
matin, mais pas de façon rapprochée, comprenait environ 8 sons à 
chaque fois, bien détachés les uns des autres ; mais son caractère 
le plus frappant était son débit remarquablement lent et uniforme ; 
peut-être les deux derniers sons étaient-ils plus rapprochés l’un de 
l’autre, mais je n’en suis pas sûr. Ce débit lent et uniforme est carac- 
téristique du tambourinage du Pie tridactyle, affirme TarBAur DE 
MaisiÈRes. Ce jour-là, je ne vis pas l'oiseau, mais le 28 mai, au 
même endroit, je vis un Pie de moyenne taille passer au vol presque 
au-dessus de moi ; je n’ai guère de doute qu'il ne se soit agi d’un 
Pic tridactyle. L'oiseau effectua un vol d'une centaine de mètres 
au moins, dépassant bien des arbres qui auraient pu servir de relais, 
fait qui ne confirme pas précisément l'hypothèse de TuigAur DE 
Maisières. Quant à la localité, si elle paraît parfaitement convenir 
au Pic tridactyle (Conifères, arbres morts), elle n’est pas caracté- 
risée par la densité du boisement, car les arbres y sont souvent 
espacés de par les accidents et difficultés du terrain. La forêt, 
comme celle du Harder, est orientée au midi. 

En cherchant le Pic tridactyle dans les Alpes il importe done de 
ne pas s’hypnotiser sur certains caractères que doit avoir la forêt 
pour qu’il puisse s’y trouver. Les Conifères seuls paraissent indis- 
pensables. L'oiseau préfère les fortes pentes, les parties de forêts 
où se trouvent des arbres morts, ou bien parfois les forêts les plus 
denses, mais il s'adapte et vit aussi dans d’autres conditions. En 
Finlande O. KaLeLA a trouvé Picoides tridactylus tridactylus vichant 
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dans un bois marécageux de Pins clairsemés, comme dars des forêts 
denses de sapins, et l’a observé en outre dans des forêts claires 
mixtes de Pins et de Bouleaux ou de Sapins et Bouleaux et il a sou- 
ligné la nature « eurytope » de l'espèce. 

En terminant remarquons que si Taigaur pe MaisiÈnEs à indi- 
qué un nombre de 10 à 15 sons pour le tambourinage du Pic tridac- 
tyle, alors que je n’en ai noté que 8, la raison doit en être recherchée 
dans Ja différence de saison : les tambourinages sont plus espacés 
et plus courts chez les Pics à mesure que le printemps s'écoule. 


Noël Mayaup. 


Le Venturon Carduelis citrinella dans les Pyrénées 
centrales. 


Jusqu'à ce jour les données sûres et précises sur la distribution 
géographique du Venturon montagnard dans les Pyrénées ne dé- 
passaient pas à l'Ouest la Vallée d’Aure et le Val d’Ara, tandis qu’à 
TEst elles s’étendaient jusqu'aux Pyrénées-Orientales. Récemment 
(Alauda, 1947, p. 201) F. Hue a signalé l'oiseau nicheur en grand 
nombre dans la région lacustre d'Orédon, dans la partie orientale 
du massif de Néouvielle, région qui est une des hautes vallées débou- 
chant dans la vallée d’Aure. 

Il est bizarre que l'espèce n'ait jamais été citée de la région de 
Gavarnie : cependant il est possible que Waits l'y ait confondue 
avec le Serin Serinus canarius serinus qu’il cite à la limite des arbres 
à «6.000 pieds ». Or si le Serin se trouve à Gavarnie même à quelques 
1.300 mètres, il n’apparaît pas monter plus haut. Cependant WaL- 
L1S connaissait le Venturon, qu’il observa dans le Val d’Ara (Lbis, 
1895, p. 72). 

Quoi qu'il en soit, l'espèce se trouve plus à l'Ouest : je l'ai trou- 
vée dans la région de Cauterets, sur trois points : au-dessus de Cau- 
terets même sur les pentes du Lisey, dans les hautes parties de la 
forêt, là où de très vieux Sapins voisinent avec des clairières et de 
petites prairies (vers 1.500-1.600 m.) ; dès 1.300 m., parfois on peut 
entendre l'oiseau ; l'espèce est là commune (26 juin 1948). 

Autour du lac de Gaube à 1.750 m. environ, j'ai observé plu- 
sieurs couples de Venturons faisant le va-et-vient entre les prairies 
du bord même du lac et les Pins croissant sur les pentes à l'est de 
celui-ci (21 juin 1948). 

Enfin au commencement de la haute vallée du Marcadau, dans 
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les bois de Pins de Cugeu de Porcaberra (1.520 m.) et dans un 
autre bois de Pins un peu plus loin (1.600 m.), le 7 juillet 1948, j'ai 
entendu les cris et chants de plusieurs individus et ai même eu une 
vue excellente d’un mâle chantant au vol en papillonnant, la queue 
étalée d’un beau jaune avec une raie médiane foncée. 

D'autre part H. Him pe BazsaG m'a dit avoir noté fin juin 1940 
au commencement de la haute vallée de Lutour, c’est-à-dire vers 
1.300 m., la voix (chants et cris) d'oiseaux qu’il croit avoir été des 
Venturons 1, 

Toutes ces observations reportent plus à l'Ouest la limite de dis- 
tribution du Venturon dans les Pyrénées : c’est dans la haute vallée 
d’Ossau qu’il importe maintenant de le chercher. 


Noël Mayaup. 


Capture de Canepetière. 


Une Canepetière Otis tetrax femelle a été tuée près d’Angers,sur 
les prairies de la Beaumette le 29 novembre 1947, par grand froid 
(J. DunommE). 

Cette date tardive fait penser qu'il s'agissait peut-être d’un sujet 
de race ortentalis, ce qu’on ne peut vérifier l'oiseau ayant été mangé. 
À la même époque, le 26 novembre 1947, un mâle d'orientalis a été 
capturé en Italie, à Rivergaro di Piacenza (Rio. ita. Orn.,1948,p. 41). 


Noër, Mayaun. 
Pétrels eul-blane en Bretagne. 


M. J. de Pourriquer (in lit. EBLÉ) a observé les 10 et 11 dé- 
cembre 1948 de nombreux Oceanodroma leucorhoa volant le long 
de la côte ou posés sur l’eau en baie de la Forêt, Finistère. Les nuits 
précédentes il y avait eu des vents extraordinairement forts avec 
grains de pluie et tonnerre. 

Ces oiseaux furent notés aussi à Concarneau, ainsi que dans l’anse 
de la Forêt derrière le Cap-Coz ; il en fut vu à Bénodet le 13 décem- 
bre, et certains d’entre eux furent même rejetés dans l’intérieur 


4: C'est probablement à des Venturons en plumage juvénile qu'il faut rapporter 
l'observation faite par BLasius le 3 août 1902 d'Acanfhis flavirostris au lac d'Estom 
{vallée de Lutour) (1.800 m.) et celle de WaLuis qui vit dans la collection des Eaux- 
Bonnes une paire de petites Linottes « dull-coloured », ayant des croupions jaune 
passé, mais autrement ressemblant à Acanfhis flavirostris : dans ce dernier cas, i 
t peut-être de jeunes Serins. 
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où ils périrent parfois : ainsi à Lesnever, Quimper, Pleuven et 
Créaqueta. 

M. de Pourpiquer relève qu'étant donné le nombre de sujets 
jetés à la côte, il s’agit là d’un désastre local pour les migrateurs 
de cette espèce de Pétrel. Nous voyons ce genre de désastre se pro- 
duire de temps en temps sur nos côtes et affecter toujours un bon 
nombre de sujets d’Oceanodroma leucorhoa, qui émigre peut-être 
d’une façon plus grégaire que les autres Pétrels. 


Noël Mayaun. 


Notes sur les Perdrix mutantes du Muséum de Tou= 
louse. 


Ces notes complètent mon travail sur les mutations de Perdrix 
(Alauda, XV, 1947, p. 221-243).Elles relatent les observations que 
j'ai faites lors d’une visite au Muséum de Toulouse le 12 juillet 1948, 
au cours de laquelle son directeur, le D' AsrRe, que je remercie, 
m’a donné toutes facilités pour examiner les sujets qui m’intéres- 
saient. 


Alectoris rufa, mutatio ornata. 

J’ai retrouvé dans la collection régionale du Muséum le sujet 
dont j'ai donné une photographie (fig. 2, p. 230) et que je croyais 
disparu à la suite du résultat négatif d’une enquête faite par lettres. 
Ce sujet, qui est en très bon état, est fort intéressant. Malheureuse- 
ment son origine n’est pas établie sûrement. En effet son socle a 
été refait, et l'étiquette porte de la main de M. Lacowee, semble-t-il: 

«Gray 9811 — Perdrix de roche où Gambra —Perdrix petrosa 
Latham — Caccab:s Kaup petrosa Gmelin — Pyrénées — Donné 
par M. Peyre le 1872. » 

Cette indication d’origine « Pyrénées » n’est nullement satisfai- 
sante. Armand PEYRÉ était un jeune botaniste de Toulouse qui 
mourut prématurément en 1871 ; après sa mort Jules PEyRé, son 
père, donna à la Société d'Histoire naturelle de Toulouse la collec- 
tion de son fils, « plus de quarante oiseaux ou mammifères montés, 
choisis dans le petit musée qu’il avait formé, un herbier… » (Bull. 
8. Hist. Nat. Toulouse, séance du 11 juin 1872, p. 269, et 1873, 
p. 119). Cette Perdrix mutante provient donc de la collection Ar- 
mand PEYRÉ, qui, en. tant que botaniste, semble avoir été estimé 
de ses collègues toulousains, mais l'indication d’origine est des plus 
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vagues et peut être due à des renseignements verbaux de Jules 
Peyré, fournis de mémoire après la mort de son fils. 

Ce sujet ne paraît pas avoir été connu de LAGRoIx, qui aurait 
certainement relevé l'erreur d'identification dans ses notes sur les 
Perdrix gambra (Bull. Soc. Zool. Fr., 1878, p. 144-146 et Bull. S. 
Hist. Nat. Nat. Toulouse, 1877-78, p. 127-133). 

‘Quoi qu’il en soit de son origine, le sujet paraît être un oiseau de 
l’année, ayant effectué sa mue juvénile. Il est un représentant 
typique de la mutation ornata, quoique certains de ses caractères 
soient singuliers. 

Ainsi le dessus de la tête, au lieu de présenter un mélange de 
plumes noires, ou blanches ou grises en totalité, ou de plumes 
bigarrées, n’offre que des plumes noires mêlées de plumes entière- 
ment rousses, fait non signalé jusqu'ici dans les mutants ornata. 

Le milieu du dos et les scapulaires sont ornés de plumes chevron- 
nées très belles et régulières ; leurs dessins sont aussi nets et 
réguliers que ceux des plumes des flancs ; les chevrons néanmoins 
forment un angle obtus très net. 

Le bas du milieu du dos, assez foncé et bigarré, rappelle les 
oiseaux angla:s, les plumes étant gris-roussâtre avec une barre 
étroite subterminale brun foncé, et une frange terminale grise. 

Les plumes des flancs sont pigmentées de façon normale, à cela 
près que les quatre plumes les plus postérieures de chaque côté 
montrent une extension plus forte du noir des chevrons qui se dif- 
fuse sur le marron et le supprime même sur la partie de la plume la 
plus proche du milieu du ventre ; cette diffusion du noir, peu tran- 
chée et à bavures, atteint même le-blanc de la plume. 

Ce sujet qui a tous les autres caractères fondamentaux de la 
mutation ornata, offre donc des particularités correspondant vrai- 
semblablement à sa constitution génétique. 


Perdix perdix mutatio montana. 

Un sujet de la collection BESAUCÈLE a ceci d’intéressant qu'il est 
en pleine mue juvénile, et que, s’il montre des caractères montana 
accusés, il porte encore sur la tête et le cou les plumes juvéniles ; 
de même sont juvéniles les plames du milieu du ventre, des cuisses, 
et les sous-caudales. Autant qu'on en puisse juger d’après leur 
coloration fanée à la suite d'exposition prolongée eñ vitrine, toutes 
ces plumes juvéniles ont une coloration normale et ne montrent 
aucunement des caractères montana. Par contre ceux-ci caracté- 


Source : MNHN. Paris 


NOTES ET FAITS DIVERS 233; 


risent les nouvelles plumes, marron assez bigarré de blanc; les 
plumes couvrant l'arrière des flanes présentent le type barré blan- 
châtre et chocolat. 

Ce sujet est étiqueté « 9 juv. Mainternes, Eure-et-Loir,nov. 1861, 
achetée montée à Deyrolles 1900 ». 

L'intérêt de ce spécimen est de souligner que le plumage juvénile 
n’extériorise pas les caractères de la mutation. Toutefois il n’est pas 
certain que ce plumage juvénile soit absolument le même que le 
normal et que certains de ses caractères ne puissent faire distin- 
guer les futures Perdrix montana des normales, mais nous n’en 
savons rien ; le sujet du Muséum de Toulouse montre même le 
contraire par les plumes juvéniles qu’il a conservées. 


Noël Mayaun. 


Le Martinet noir Apus apus L. dans la région d’Arles. 


Les mouvements nocturnes du Martinet noir se manifestent 
sous tous les cieux. A Arles, en cette année 1948, j'ai souvent 
entendu le Martinet noir à toutes les heures de la nuit : 22 heures,. 
minuit, deux heures du matin. Il semblait évoluer, en bandes nom- 
breuses, au-dessus de 300 à 400 mètres. Lorsque l'intensité de ses 
cris augmentait, je pouvais en conclure que l'aube allait poindre 
et qu'il avait commencé à amorcer sa descente. 

La vie nocturne de cette espèce comporte des inconnues qu'il 
sera difficile d’élucider, mais je me demande si tout ce qui concerne 
sa vie diurne est maintenant bien établi. Il y a une quinzaine d’an- 
nées, en Basse-Camargue, à une trentaine de kilomètres d'Arles, 
j'avais remarqué que certains jours le ciel était rempli de Martinets 
tandis que d’autres fois on l'y cherchait en vain. Par vents d’Est, 
du Sud et de l'Ouest, il pouvait y en avoir, mais peu et sans aucune 
régularité dans leurs mouvements. Au contraire, par vents du Nord 
francs, forts ou violents, mistral notamment, ils apparaissaient 
pour ainsi dire automatiquement et en grand nombre. Venant du 
Sud, ils défilaient lentement, vers le Nord, en bons voiliers qu’ils 
sont, bec au vent, à faible altitude, survolant les marais en forma- 
tions peu serrées, et leur préoccupation paraissait, sauf erreur, être 
la chasse. Tantôt, les passages étaient plus accentués aux premières 
heures du jour et allaient décroissant ; tantôt ils étaient intermit- 
tents et répartis sur la journée entière ; d’autres fois, il s'agissait. 
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d’un mouvement presque ininterrompu. Mais dans tous les cas les 
passages comprenaient une quantité en apparence incalculable 
d'individus. 

Je souligne qu’alors aucun mouvement n’était visible autrement 
que de Sud à Nord ; que dans la région située au Sud de mon obser- 
vatoire et d’où provenaient les bandes de Martinets, il n’y avait 
que des marais, et au delà, la mer à 10 km. ; que les mouvements 
cessaient brusquement dès le faiblissement ou le changement 
d'orientation du vent. 

En l'absence de toutes précisions récentes, on peut penser que 
l’assiduité visible du Martinet noir en Basse-Camargue est toujours 
actuelle lorsque souflent des vents du Nord, forts ou violents. On 
peut également supposer que le flot des chasseurs défilant de Sud 
à Nord à faible altitude est alimenté par un flot invisible d’indivi- 
dus en provenance de localités situées au Nord du delta du Rhône. 
J’ai cherché à obtenir à Arles même quelques précisions à ce sujet 
mais mon. observation n’a donné que ceci : 

Par mistral, le Martinet noir disparait du ciel d'Arles ; je veux 
dire qu’il cesse ses multiples évolutions et ses cris réitérés des jours 
calmes. De temps en temps, en cours de journée, des groupes de 
quelques individus, arrivant invariablement du secteur Sud, sur- 
volent la ville en rase-mottes et se désagrègent, effectivement ou 
non, en disparaissant derrière les toits. Les mouvements inverses, 
vers le Sud-Ouest et le Sud-Est ne comprennent que des adultes 
isolés, volant à des altitudes comprises entre 50 et 100 mètres. On 
peut presque affirmer que par mistral aucun partant ne se dirige 
vers le Nord. Le comportement des membres appartenant aux 
deux couples qui ont élu domicile sous le toit de mon habitation est 
caractéristique à cet égard. Lorsqu'un départ se produit, toujours 
par mistral, l'oiseau gagne le dessus de la maison, où il se place bec 
au vent. Puis, il prend de la hauteur en louvoyant, sans ramer, 
grâce seulement au jeu savant de ses ailes. Au cours de cette action, 
et quelle que soit la force du vent, il se maintient à peu près au- 
dessus de l'habitation à la manière d’une Abeille faisant le « soleil » 
devant sa ruche. Arrivé à une hauteur variable, jamais supérieure 
à 100 mètres, donc toujours à portée de la vue, il se laisse alors 
pousser par le vent, obliquement, soit vers le Sud-Est, soit vers le 
Sud-Ouest. 

Les absences des individus partant dans ces conditions sont de 
durées variables, mais généralement assez longues. Cette année 


Source : MNHN. Paris 


NOTES ET FAITS DIVERS 235 


(26 juin) chaque absence a duré de plusieurs quarts d'heure à plu- 
sieurs heures (Situation des nids à cette date : indéterminée). 

Ainsi, la question que je soulève ne peut encore recevoir d’expli- 
cation précise. La modicité des survols et des arrivées observées à 
Arles et l’énormité des passages observés en Basse-Camargue, n’in- 
firment pas, malgré leur disproportion, la possibilité d’une rotation 
d'effectifs, par gros vent, entre les territoires de chasse du delta du 
Rhône et des bases de départ, non encore localisées, mais que les 
capacités aériennes du Martinet noir nous permettent de supposer 
comme pouvant être dans certains cas assez éloignées. 


Lucius TROUCHE. 
20 juillet 1948. 


De quelques espèces devenues rares dans le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône (suile). 


La situation signalée dans mes notes précédentes (Alauda, 1940, 
p. 123; Idem, 1947, p. 143; L'Oiseau, 1941, p. LV) concernant 
Cisticola jundicis, Sylvia melanocephala, Cettia cetti, et Saxicola 
torquata rubicola n’a pas sensiblement évolué pendant cette année 
1948. 

Sylvia melanocephala à été représentée toute l'année par de rares 
individus cantonnés dans les garrigues qui couvrent les Alpilles 
entre Montmajour et les Baux, et elle a dû y nicher en quelques 
places. La densité d'hiver s’est légèrement renforcée en septembre 
et il est devenu plus facile de localiser l'espèce, par exemple à 
Montmajour, où 1 + 1 44, profitant d’une température tiède et 
ensoleillée, gazouillaient déjà le 28 nov. 1948. Mais nous sommes 
encore loin de la densité d'avant l'hiver 1946-1947. 

Je n’ai aucune note d'été des trois autres espèces, et ce n’est pas 
faute de les avoir cherchées : apparemment, Cisticola jundicis, 
Cettia cetti et Saxicola torquata ne nichent plus dans la région d’Arles, 
où elles étaient si communes il y a une dizaine d’années. Cependant, 
j'ai revu et réentendu : 

la Cisticole, le 12 septembre 1948, à Salin-de-Giraud, Camargue, 
où l'individu volait et chantait de façon soutenue près de la gare ; 

la Boucarle, pendant tout octobre et tout novembre, sur de nom- 
breux points (jusqu’à 3 chanteurs dans le même secteur) autour 
d'Arles et en Camargue. En décembre, l’activité vocale de l'espèce 
a beaucoup diminué; 
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le Tarier rubicole, à partir du 24 octobre 1948. Depuis, il est fixé 
ea petit nombre et par couples disséminés sur de vastes territoires. 

Ainsi, aucun fait nouveau ne permet de préjuger du rétablisse- 
ment prochain dans leur situation. d’avant-guerre de ces diverses 
espèces sédentaires, si éprouvées par le froid. Le vide créé par leur 
absence estivale dans la faune locale, où elles occupaient une place 
particulière, ne peut être compensé par la progression, depuis 
dix ans, d'espèces différentes telles que Coloeus monedula (dont la 
destruction par le poison est sérieusement envisagée par les Ser- 
vices officiels agricoles), Merops apiaster (dont de nombreuses colo- 
nies nouvelles ont été découvertes), et même Coracias garrulus 
(dont la distribution semble s’élargir de plus en plus). 


Lucius TRoucHE. 
Arles, le 26 décembre 1948. 


Les Oiseaux du Tardenoiïs, Addenda IL. 


D'un court voyage en Tardenois je rapporte quelques observa- 
tions à ajouter à celles consignées dans mon article et dans ma note 
sur les oiseaux de cette région (Alauda VIII, n° 1, 1936 et Alauda, 
1940, p. 122). 

Espèces citées comme migrant mais que l’on peut considérer 
comme nichant, en petit nombre : 


Hibou Petit-Duc. Otus scops. — Chante à Coulonges-en-Tarde- 
nois, les 8, 9 et 10 juin 1948. 

Huppe fasciée. Upupa epops. —1 individu les 8 et 9 juin 1948, à 
Coulonges-en-Tardenois. 

Gobe-mouches gris. Muscicapa striata. — Nombreux cris les 8, 9 
et 10 juin 1948, d’un individu à Coulonges et d’un autre à Vieux- 
Vézilly. 

Verdier d'Europe. Chloris chloris. — 1 chanteur, à Nesles, le 
10 juin 1948. 


Autres remarques : 


Fauvette grisette. Sylvia communis. — Est toujours la plus 
commune des Fauvettes, mais ses effectifs de 1948 paraissent supé- 
rieurs à ceux de 1934-1935. Parmi toutes les espèces estivantes, 
elle semble même être la plus abondante. Elle est partout, elle 
chante partout, dans les arbres, sur les buissons, sur les fils et 
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poteaux télégraphiques, en pleins champs, au milieu des trèfles et 
des céréales. 


Fauvette à tête noire. Sylvia atricapilla. — L'anomalie qui mar- 
quait le chant des oiseaux du Tardenois (Alauda, VIII, 1936, 
pp. 76 et 77) a disparu, sauf dans quelques localités (Petites Ché- 
zelles, par ex.). Ici, la ligne mélodique des six notes terminales 
invariables et nettement articulées il ul iul de la strophe 
sifflée continue à différer de façon remarquable et caractéristique 
de la ligne classique. 


Lucius TRoUCHE. 
Arles, 14 juin 1918. 


Captures récentes en Côte d'Or. 


Un Balbuzard fluvtatile Pandion haliaetus (L.), bagué au nid le 
5 juillet 1943 à Smaland Rusken (lac), Nydala, Suède, a été tué le 
11 avril 1948 sur l'étang d’Epoisses près de Semur en Auxois. 

Deux autres sujets de la même espèce furent abattus au même 
lieu l’un dans les derniers jours de mars, l’autre le 15 avril 1948. 

Paul Paris avait souligné la rareté des captures connues depuis 
une trentaine d'années. Il semble bien que seules des circonstances 
fortuites aient empêché les observateurs de noter un passage qui 
s'avère relativement dense et qui doit être régulier. 

Un Plongeon car-marin Colymbus stellatus PonToPPIDAN a été 
capturé le 16 décembre 1947 près de Flavigny sur un petit bief 
d’une vingtaine d’ares où il séjournait depuis deux jours. Le sexe 
n’a pu être vérifié mais le plumage était incontestablement celui 
d’un adulte. Les sujets capturés jusqu'ici en Côte d’Or étaient sur- 
tout des jeunes. 

Enfin un Tichodrome échelette Tichodroma muraria (L.) a été 
tué les premiers jours de novembre 1947 dans l’arrière Côte. Ainsi 
se trouve une fois de plus confirmée la présence hivernale presque 
régulière de quelques sujets de cette espèce dans les combes ro- 


cheuses de la Côte d'Or. 
Georges ne VoGué. 


Les quartiers d'hiver des Hérons pourprés Ardea 
purpurea L. 1766 de la Dombes. 


Pendant les années 1941, 1942 et 1943, j'ai procédé en Dombes 
baguage de 224 jeunes Hérons pourprés au nid. Sur ce nombre 
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deux reprises seulement eurent lieu. Ces deux reprises sont inté- 
ressantes car elles constituent, peut-être, les premiers jalons d’une 
voie de migration de cette espèce, qui aurait ainsi ses quartiers 
d'hiver en Afrique Occidentale, au moins POLE les oiseaux nicheurs 
dans la région indiquée. 

Voici le détail de ces deux baguages : 

Le Héron pourpré, bagué Muséum Paris C 5628, le 16 juin 1941, 
au nid, à Marlieux (Ain), a été repris en 1942 (sans précision de 
jour), au Sud de Pendembu, District de Kaïlahun. Sierra Leone, 
au Sud du Sénégal et de la Guinée française (Information de Mr DE- 
Keyser, de l’Institut scientifique de Dakar). Distance approxima- 
tive en ligne droite : 4.800 kilomètres. 

Le Héron pourpré, bagué Muséum Paris C 5913, le 13 juin 1943, 
au nid, à Marlieux (Ain), a été repris le 7 septembre 1943 (même 
année), à Trannes del Lobo, province d’Albacète, en Espagne 
(information de Mme Gray, 43, rue Caumartin, Paris, 9). Distance 
approximative en ligne droite : 950 kilomètres. 


Gérard BErrHer. 
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par F. BOURLIÈRE, S. DURANGO, H. KLOMP et N. MAYAUD 


L — Ouvrages généraux, 


DEELDER (C. L.) et L. TINBERGEN. — Waarnemingen over de vlieghoogte 
van trekkende vinken, Fringilla coelebs L. en spreeuwen, Sturnus vul- 
garis L. with a summary in English. Ardea 35, 1947, 45-78. ‘ 


Ce travail traite de la hauteur du vol de Pinsons et Etourneaux migra- 
teurs. L’estimation de la hauteur fut faite avec des jumelles pourvues 
à l'intérieur d'une échelle au %° grâce à quoi la distance peut être con- 
vertie en hauteur en tenant compte de l’angle marqué par les jumelles. 
11 fut trouvé que la force du vent et l'angle entre les directions de migra- 
tion et du vent constituent les facteurs les plus importants influençant la 
hauteur du vol. Indépendamment de sa direction un vent fort détermine 
toujours un vol plus bas qu’un vent léger, et le vol est d'autant plus élevé 
que l’angle est grand entre la direction de migration et celle du vent. On 
voit le vol le plus bas avec un très fort vent contraire, le plus élevé avec 
un léger vent arrière, Les auteurs essaient d'expliquer les faits de la 
façon suivante: les migrateurs préfèrent une hauteur de vol de 50 à 200 m.. 
mais en même temps ils tentent d'avoir une vitesse de route la plus grande 
possible. Comme la force du vent s'accroît avec la hauteur, pour diminuer 
son influence les oiseaux peuvent abzisser leur hauteur de vol. 

En dehors de la différence de hauteur de vol avec vent latéral ou vent 
debout, lorsque ces deux vents-ci faiblissent et que s’accroît en même 
temps la vitesse de vol, il apparaît que l'action contraire du vent n'est 
pas le seul facteur agissant sur le comportement. 

Quelques graphiques résument la plupart des observations. Sommaire 
en anglais. — H. K. 


GÉROUDET (P.). — Quelques notes sur la Harelde de Miquelon Clangula 
hyematis (L.). Nos Oiseaux,n® 196, février 1948, pp. 165-172. 

Une femelle de cette espèce a passé quelque temps dans le port de Ge- 
nève. L'auteur rappelle les autres observations de l'espèce en Suisse en 
1946-47. 11 a bien observé la plongée de l'oiseau et le rôle fonctionnel, 
semble-t-il, des rémiges polliciales qu'il illustre de bons croquis et qu’il 
compare à celui constaté chez Melanitta fusca par Allan BROOKS. — N. M. 


GRAAF (C. de). — De avondvluchten van de Gierzwaluw, Apus apus apus 
(L.). Ardea, 35, 1947, pp. 157-183. 


Ce travail contient un grand nombre de données intéressantes sur la 
vie des Martinets. Outre les données sur la durée du vol diurne, les dif_ 
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férentes méthodes de captures des proies, les cris, la copulation, et les 
particularités du vol, l'auteur s'étend sur les détails du « vol du soir ». 
Quelques minutes avant le coucher du soleil, plusieurs petits vols montent 
très haut, jusqu’à ce qu'ils ne puissent plus être distingués avec une ju- 
melle grossissant 8 fois. L'auteur suppose que les oiseaux montent jus- 
qu'à 2.500 m., estimation sûrement erronée et trop élevée. — H.K. 


Hocmsrrôüm. C. F., HENRICI, P., ROSENBERG, E. och SôDERBERG, R. — Vara 
faglar i Norden, vol. IV. Stockholm 1947. 


Dernier volume de ce travail sur les oiseaux suédcis et scandinaves. 
—S. D. 


:PETERS (J. L.), Check List of Birds of the World, vol. VI. Harvard Univer- 
sity Press, Cambridge, Mass., 1 vol. XI et 259 p., 1948. 


Dans le 6° volume de son remarquable et très utile catalogue l’auteur 
passe en revue toutes les formes de l’ordre des Piciformes qu'il subdivise 
en deux sous-ordres : les Galbulæ avec les Jacamars, Barbus, Indicateurs 
et Toucans, et les Pics avec les Torcols, Picumes et Pics. En dépit du 
soin apporté par l'auteur à son travail relevons des omissions ou impré- 
cisiuns dans la distribution géographique des Pics en France : Picus viri- 
-dis sharpei n’est pas répandu dans l'extrême Sud-Ouest de la France, 
“mais seulement en Roussillon ; Dendrocopos medius medius est dit répandu 
« du Sud de la Suède et de la Norvège à travers l'Europe centrale jus- 
qu'aux Alpes, Autriche et Hongrie. » Nous ne pensons pas que l'Ouest de 
la France où l'espèce se rencontre fasse partie de l'Europe centrale. Enfin, 
‘la présence de Dendrocopos leucotos éilfordi dans les Pyrénées est passée 
sous silence. — N. M. 


SLurrers (J. E.). — De broedvogelbevolking in de bosgedeelten van het 
Amsterdamse bos in 1943, 1944 en 1945. Ardea 35. 1947. pp. 183-221. 


Continuation de l'étude de la population de la forêt près d'Amsterdam 
(cf. pour 1942 Ardea 32. 1943, pp. 139-162), avec un certain nombre de 
cartes ; revue des trente espèces indificatrices occupant des territoires dif- 
férents. Le nombre des oiseaux fut estimé d'après le chant intense des 
mâles avant le lever du soleil. Maintes données intéressantes sur les 
exigences de l'habitat par diverses espèces. 

Si l'auteur s'était réduit à l'étude de quelques espèces, cela eut donné 
des résultats plus positifs. Les changements dans la nature de la forêt 
contribuent à faciliter l'étude du choix du milieu d’autres problèmes de 


distribution. — H. K. 


STRONG (Reuben Myron). — A Bibliography of Birds. Part 3. Subject In- 
dex. Zoo!. Ser. Field Museum of Natural History vol. 25, part 3, 1946, 
1 vol. de 528 p. 

Les deux premières parties de ce travail ont paru en 1939:elles com- 
prenaient la bibliographie proprement dite, par nom d'auteur dans l'ordre 
alphabétique. Travail considérable et utile, encore que bien des références 
fassent défaut. Le troisième volume fournit l'index des sujets. C’est cette 
partie qui souligne de façon la plus tangible les omissions. — N. M. 


Source : MNHN. Paris 


BIBLIOGRAPHIE 241 


VERHEYEN (Dr R.). — Les Passereaux de Belgique. Deuxième partie. Musée 
Royal d'Hist. nat. de Belgique. Bruxelles 1947, 1 vol. in-80, 374 p.. ill. 


Voici la suite du travail si bienvenu du D' VERHEYEN, qui comprend 
la fin de Passereaux depuis les Motacillidés jusqu'aux Hirundinidés. 
C'est dans la partie biologique que nous trouvons le plus de données 
intéressantes ; quelques inexactitudes se sont glissées dans la distribu- 
tion géographique hors de la Belzique, dansles descriptions de plumages 
(la phase grise de Muscicapa hypoleuca n'est pas citée) ainsi que pour la 
dissémination du gui par lesoiseaux: entre autres, il n’estnullement néces- 
saire que l'embryon passe par un tube digestif d'oiseau pour germer, et 
sion ne voit pas comment le l.oriot pourrait disséminer «habituellement » 
le gui, on doit relever quela Fauvette à tête noire, grande disséminatrice, 
n'est pas citée. Ces quelques réflexions n'empêchent pas que l’auteur ait 
fait œuvre utile et on doit le complimenter de son bel effort. — N. M. 


VLEUGEL (D. A). — De duur van de vliegdag van de Gierzwaluw, Apus 
apus apus (L.). Ardea 85, 1947, pp. 222-224. 


Les Martinets commencent à voler 15 minutes avant le lever du soleil et 
ils ne s'arrêtent qu'à la nuit quand il fait noir. — H. K. 


VoGué (Georges de). — Inventaire des Oiseaux du Département de la Côte 
d'Or. Dijon. 1 vol. in-8°, 104 p., 1948. 


Pour cette faune locale l'auteur a utilisé, outre les données déjà publiées 
maintes notes manuscrites, les siennes et celles de PARIS et de JOUARD. 
Après avoir décrit brièvement la région et déterminé les divers caractères 
de l’avifaune et ses fluctuations; il donne la liste systématique des formes 
avec un statut extrêmement précis, ce qui fait du travail une des sources 
les meilleures et les plus sûres de documentation locale. Une bibliogra- 
phie complète ce catalogue critique qui est le très bien venu. — N. M. 


IL. — Biologie de la reproduction. 


BARRETT (J. H.}. — Some Notes on the Breeding Habits of the Chaffinch. 
Ibis, 89, July 1947, p. 439-450. 


Etude moderne de la biologie de la reproduction du Pinson. Quoique 
assez succincte parce que faite dans un camp de prisonniers de guerre, 
elle donne des renseignements précis sur la construction du nid, l'incuba- 
tion. l'élevage des jeunes, la parade, le nettoyage du nid, les réactions 
interspécifiques. — N. M. 


LAGK (David). — The Significance of Clutch-size in the Partridge (Perdix 
perdix) Journ. of Animal Ecology, 16, p. 19-25, may 1947. 


Analyse de la fécondité de la Perdrix grise en Grande-Bretagne et du 
succès des nichées. La ponte est de 9 à 20 œufs, les pontes de remplace- 
ment sont moins importantes. On constate une variation annuelle du 
nombre des œufs par ponte, cependant que celui-ci a tendance à augmenter 
légèrement en allant du Sud au Nord de l’Europe et de l'Ouest au Centre. 
La même tendance s’observe selon la latitude chez la Caiïlle. et pour les 
Tétras et Lagopèdes entre les îles britanniques et la Suisse, la Scandinavie 
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et la Finlande. La Perdrix pond un nombre d'œuf indéterminé et si on 
lui enlève ses œufs, elle en pond jusqu’à une cinquantaine (77 !). On ignore 
ce qui détermine le nombre des œufs des pontes normales, non plus que 
ses variations. Le pourcentage des éclosions varie autour de 90 % quel que 
soit le nombre des œufs par ponte, mais on peut penser que parmi les 
plus grandes nichées le déchet des poussins est plus élevé. Il est supposé 
que la quantité de nourriture nécessaire pour la nichée constitue un des 
facteurs de limitation de son importance. — N. M. 


ROWE (E. G.). — The Breeding Biology of Aquila verreauxi. Lesson. Ibis, 
89, July 1947, p. 387-410 et oct. 1947, p. 576-606. 

Voici un travail soigné et détaillé sur la reproduction de l'Aigle de Ver- 
reaux, avec quantité de précisions sur les habitudes, la voix, la durée et 
le partage de l’incubation, l'élevage du jeune, ete. En 1944 et 1946 une aire 
fut observée (avec 1.000 heures d'observations en 1944) : en 1944 deux 
poussins éclosent, mais un seul fut élevé, en 1946 un seul éclot, mais périt 
bientôt. Le mâle prend une part très variable dans l'incubation, en 1944 il 
couva davantage au moment de l’éclosion, en 1946 il prit une part bien 
moindre à l'incubation : ceci peut être dû à l’âge ? Des branches vertes 
sont apportées à l'aire jusqu’à la fin de l'élevage. De nombreuses indica- 
tions sur le territoire, les rapports intraspécifiques et interspécifiques, 
les disputes avec un léopard, le régime, etc., complètent ce travail 
consciencieux. — N.M 


III. — Ethologie. Écologie. 


BENÉ (F.\. — The feeding and related behavior of Hummin birds, with 
Special reference to the Blackchin Archilochus alexandri (Bourcier and 
Mulsant). Boston Soc. Nat. Hist., Memoirs, 9, fasc. 3, 1947,, 399-478, 
pl. 22-33. 

Dans ce très important mémoire posthume l’auteur apporte toute une 
série de documents nouveaux pour la biologie des Trochilidés en général 
et de l’Archilochus alexandri en particulier. Ce travail utilise la technique, 
maintenant employée de façon courante à l'étranger, de l'observation in. 
tensive et prolongée (ici pendant 3 ans) d'un nombre réduit de sujets. 
Toutefois le baguage coloré n’a pu être utilisé ici, en raison des caractères. 
si spéciaux des Oiseaux-mouches. 

L'espèce est nettement migratrice et son arrivée dans l’Arizona coïncide 
au printemps avec la floraison de ses fleurs préférées. Les adultes partent 
vers le Sud dès juin et juillet, alors que les jeunes ne le font qu’en sep- 
tembre. 

Les deux sexes établissent et défendent des cantons différents. Pour la 
femelle, il est centré sur le nid et pour le mâle sur le terrain de nourri- 
riture. Les deux sexes se rencontrent sur une zone neutre un « lek ». Ces 
dimensions du canton dépendent, dans une région donnée, de l'abondance 
de la nourriture. Le centre du canton chez le mâle est le gîte nocturne. 
Le comportement territorial apparaît tôt chez les jeunes, qui s’établissent 
dans les localités laissées libres par leurs parents. 

Le régime est composé d'insectes et de nectar, ce dernier ne pouvant 
assurer à lui seul une subsistance normale. L'abondance de la nourriture 
ingérée dépend de la température extérieure et de l’activité de l'animal. 
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Le pollen est indigestible pour cet oiseau. La proportion relative des 
insectes et du nectar varie avec les conditions écologiques. Ces observa- 
tions confirment celles d'Helmutt WAGNER (Wilson Bulletin, 58, 1946, 69-93) 
sur 19 espèces mexicaines. 

Trois méthodes sont employées pour se procurer les aliments néces- 
saires : le sondage des fleurs avec le bec, la chasse lors du vol au point 
fixe et la capture des insectes au vol. Il existe des préférences très nettes 
pour certaines fleurs. Ces préférences ne sont pas immuablement fixées, 
l'auteur étant parvenu expérimentalement à conditionner ses sujets à des 
stimuli artificiels. L'hypothèse de WAGNER est ainsi confirmée. De nettes 
différences individuelles ont été notées entre individus d'une même 
espèce. 

L'ensemble est illustré de fort belles photographies originales. — F. B. 


DuRANGO (S.). — Om vanan hos vissa faglar att bosätta sig intill insekts- 
samhällen eller andra fägelarter. Fauna och Flora, 1947, p. 185-205 
et 249-259, 


L'auteur étudie les associations d'oiseaux nichant soit à côté d'autres 
oiseaux, soit à côté d'insectes. et après avoir rappelé que dans ce dernier 
cas la plupart des exemples sont tropicaux. il signale trois nids de Mé- 
sanges à longue’queue établis dans la proximité immédiate de colonies de 
Formica rufa, et la nichée réussit dans celui qui en était le plus prés. 

Les divers types d'associations d'oiseaux sont ensuite examinés, et 
l'auteur estime que diverses causes en sont responsables : exigence du 
même genre de milieu convenable pour nicher ; le nid d’une grosse 
espèce constitue en soi ce milieu pour de petits Passereaux ; la présence 
d’une espèce procure à une autre iprédatrice ou parasite), la nourriture ; 
la sociabilité ; la protection procurée par l'association, mieux le voisinage 
avec une espèce particulièrement intolérante (oiseau ou insecte). les di- 
vers comportements paraissent souvent adaptés et dans certains cas 
innés. — N. M. 


HAGEN (Y.). — Spiller dverg falken a inkette tilfeller in rolle som beskyt- 
ter av gratrost kolonier a fjellet. Var Fägelvarld VI : 137-141, 1947. 

L’Emérillon jouet-il parfois le rôle de protecteur des colonies de 
Litornes ? L'auteur montre que les colonies de Litornes dans les régions 
de Bouleaux ne sont pas toujours trouvées au même point au cours des 
années La Corneille mantelée a une prédilection pour les mêmes places 
que la Litorne, aussi de vieux nids de Corneilles sont toujours trouvés 
parmi la colonie, et parfois un récent avec le couple nicheur. L'Emérillon, 
pour nicher, utilise presque régulièrement un vieux nid de Corneilles et 
chasse celles ci. L'Emérillon commence à nicher avant l'arrivée des Li- 
tornes au printemps Il est frappant de voir le cas échéant à quel point les 
Litornes construisent leurs nids près de celui de l’'Emérillon, à 4, 5, 
8 mètres de lui, alors que le rapace couve. Un nid fut même trouvé dans 
le même Bouleau que le nid de l'Emérillon. Dans l'observation de diverses 
colonies il fut remarqué que celles avec un nid d'Emérillon réussirent 
mieux que là où elles n'étaient pas protégées par lui. — S. D. 


KALELA (Olavir). — Zur Charakteristik der neuzeitlichen Veränderungen in 
der Vogelfauna Mittel-und Nordeuropas. Ornis Fennica, XXII, 1946, 
p. 77.98. 


Recherche des causes de variation de l’avifaune dans le Nord et le Centre 
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de l'Europe, qui intéresse surtout les petites espèces, pour celles en voie 
d'extension : il semble donc qu’elles aient une aptitude particulière à 
s'adapter. D’autres comme Crex crex, Coturnix coturnix sont en régression. 
La limite septentrionale regresse vers le Sud-Ouest pour quelques espèces 
comme le Rollier, le Loriot, la Huppe, ete. Les influences climatiques 
jouent un rôle évident, encore que secondaire, agissant simplement sur le 
dynamisme des populations pour le favoriser ou le contrarier, à un titre 
analogue au rôle joué par le défrichement, la culture, le reboisement. etc., 
l'auteur étudie les rapports des isothermes annuels avec les variations des 
populations sédentaires, ceux des isothermes de printemps et d'été avec 
les variations des oiseaux migrateurs, les tendances que l'on constate dans 
les changements climatiques actuels et certaines variations de l'avifaune 
depuis 1920. Très intéressant travail. — N. M. 


KRITZLER (Henry). — Observations on behaviour in captive Fulmars. 
Condor, 50, 1948, p. 5-15. 

Observations faites en captivité sur quatre sujets de Fulmarus glacialis 
rodgersii. Ces oiseaux préféraient se tenir sur des plates-formes en bois 
plutôt que sur l’eau ; ils buvaient et se baignaient fréquemment ; ils mar- 
quaient une préférence pour la nourriture faiblement colorée et grais, 
seuse. Leur voix consistait en une sorte de croassement, parfois émis en 
séquelle en face d'un autre individu. Il n'y a pas de production d'huile 
stomacale durant les mois d'hiver, ce qui est confirmé par l'examen de 
sujets vivant en liberté, elle commence vers la mi-mars. Etant donné que 
sur les sujets captifs cette huile avait l'aspect de graisse de porc. et que le 
porc était la base de leur nourriture, il est suggéré que cette huile est 
un sous-produit de l'alimentation, et non une sécrétion du pro-ventricule 
— N. M. 


Mocroni (E.). — Gli uccelli dannosi alle api. Riv. ital. Orn., XVIII, série Il, 
1948, p. 74-86. 

L'auteur recherche quels oiseaux s’attaquent aux abeilles en Italie spé- 
cialement. En dehors des espèces comme Merops apiaster, Picus viridis, il 
cite Parus major, Phœnicurus phænicurus. Muscicapa striata et quelques au- 
tres occasionnelles. — N. M. 


MoLront (E.). — L’alimentazione degli Ardeldæ (Aïroni) in Italia. Riv. ltal. 
Orn., XVIIL, série IT, 1948, p. 87-93, illustré. 


Utiles données sur les contenus stomacaux de Hérons capturés en Italie, 
constituant un supplément de matériel pour le régime alimentaire de ces 
oiseaux. — N. M. 


IV. Migration. Distribution géographique. 
Densité de populations 


BODENSTEIN (G.) et ScHüz (E.). — Vom Schleifenzug des Prachttauchers 
(Colymbus arcticus). Orn. Monatsb, 52, 1944, p.98-105. 

Se basant sur les résultats des baguages à Rossitten et en Prusse orien- 
tale au moment du passage de printemps les auteurs ont constaté que 
passent en Baltique au printemps des Plongeons lumnes soit des régions 
scandinaves (avec hivernage en Baltique même ou dans la région com 
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prise entre l’Adriatique et la mer Noire), soit du Nord de la Russie et de 
la Sibérie occidentale jusqu’au Chatanga. Il apparaît que ces populations 
émigrent directement en automne vers la mer Noire, et effectuent une 
boucle accusée au printemps en passant par la Baltique, ce qui présen- 
terait pour eux l'avantage d'éviter des régions encore gelées. — N. M. 


BoLLvik, R. — Lilla sumphônan Porzana parva) hôrd i Uppland Var 

Fagelvärld VI : 145-148. 1947. 

Du 18 mai au 29 juin 1946 P. parva fut entendu à Hjälstaviken, province 

de Uppland. Il y a très peu d'observation de cette espèce en Suède. Som- 
maire en allemand. — S.D. 


Curry-LiNDARL(K). — Om fagellivetkring nagra sjôar pa 900-1000 m: nivau 
i västra Sareckfjällen. Fauna och Flora XLII : 240-248. 1947. 


Notes sur l’avifaune de quelques lacs des monts Sarek, Laponie. - S. D. 


DURANGO. S — Fill kännedomen om hämp-lingèns, Carduelis c. cannabin: 
(L.), forekomst under de senaste decennierna.Svensk Faunistisk Revy 
IX : 3-17, 1947. 

Etude de la régression de la Linotte dans les régions agricoles de Suède 
et changements de sa population selon les années. La régression est pro- 
bablement due aux méthodes modernes de culture : brûlage des herbes 
des bas-côtés des routes. drainage souterrain des champs. qualité des 
semences, etc... Dans les bruyères et au bord de la mer il n'y a pas de 
régression perceptible. Les changements de densité de population sont 
probablement dus aux conditions climatiques durant la migration de 
printemps et à la quantité accessible de nourriture au retour des oiseaux 
en mars et avril. — N. M. 


KALELA (Olavi). — Zur Ausbreitungsgeschichte der Vôgel vegetations 
reicher Seen. Ann. Acad. Scient. Fennicaae, Ser. A., IV Biologica, 12, 
81 p., 1946. 

L'auteur étudie l’histoire de la distribution et de l'extension d’un cer- 
tain nombre d'oiseaux aquatiques réquérant des pièces d'eau fournies 
abondamment de formations végétales (herbes, roseaux, etc.) : Grèbes, 
Pélicans, Butors, Cygnus olor, divers Anatidés, Busard Harpaye, Râles, 
Guifettes, ete. Le centre de développement de la plupart des espèces 
envisagées a dû se trouver dans la zone steppique existant au Pliocène 
dans le Sud du Paléarctique et qui s’est scindée eu deux lors des périodes 
glaciaires, d’où pour des espèces comme Cygnus olor et Colymbus nigricol- 
lis scission de l’aire de répartition avec une aire orientale et une occi- 
dentale Plus tard la zone des feuillus étant en contact avec le Nord de la 
zone steppique, maintes espèces parmi ces oiseaux d’eau s’adaptèrent aux 
conditions climatiques régnant dans cette zone-là : telles sont Jarus 
minutus et Colymbus nigricollis, nouvelles venues ; d’autres comme Larus 
ridibundus et Colymbus cristatus se sont adaptées plus tôt. — N. M. 


LaARSSON, S. Süder och üster Sautso. Fauna och Flora XLII : 97-128, 1947. 
Observations sur l'avifaune de la Laponie suédoise. — S. D. 


MALMBERG, T. Hägern och fisket-nagra synpunter. Var Fagelvärid VI : 
61-71, 1947. Sommaire en allemand. 
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MELANDER Y. Locustella luscinioides (Sav.) foi forsta gangen sedd i 
Norden och nagot om stäktet Locustellas invandring till varl land. 
Fauna och Flora XLII : 229-239. 


Première observation de cette Locustelle en Suède. A Hammarjôn, 
petit lac de Scanie, quatre mâles furent entendus et observés en juin 1947. 
Rappel de la distribution et points de rencontre des autres Locustelles en 
Suède. —S. D. 


NORÉHN, N. Tva fynd av turturduva (Sfreptopelia t. tartur [L.]) pa Gotland. 
Fauna ock Flora XLII : 142-149, 1947. 


Deux observations de Tourterelles en Gothland. — S. D. 


Noir, G. Vingmärkning — füsôk med en ny märknings metod. Var 
Fagel vôrld VI : 28-37. 1947. 


Expériences avec des marques sur les ailes — nouvelle méthode de 
baguage. — Depuis 1939 le centre d’études de la vie sauvage en Suède a 
expérimenté une nouvelle méthode de baguage afin de pouvoir marquer 
des poussins frais éclos de gibiers, et de Canards pour lesquels on ne 
peut se servir de bagues. La nouvelle marque en aluminium fermant 
comme une épingle de sûreté a donné des résultats prometteurs aussi 
bien avec des oiseaux captifs que sauvages. 
Les résultats détaillés de cette méthode montrent que : 


10 chez les Tétras les reprises se montent à 15,5%; 

2 jusqu'à présent 43 grands Tétras. 24 Tétras lyre, 1 Lagopède, 
7 Canards col vert, 1 Garrot et 1 Morillon marqués poussins, ont été 
retrouvés adultes sans aucun signe de dommage ; 

3 21 sujets marqués appartenant à 6 espèces ont été retouvés à des 
distances variant de 30 à 1.020 kilomètres du lieu de marquage ; 

49 la marque, en dépit de sa situation cachée, attire l'attention du chas- 
seur. Sommaire en anglais. — S. D. 


OLSsoN V. Redogürelse für en fagelbonitering vid nedre Dalälven 1947. 
Var Fagelvärid VI: 93-125, 1947. 

Relevé numérique de l’avifaune fait dans la province de Gästrikland. 
L'aire étudiée comprenait 8,67 kilomètres carrés et était située sur la 
rivière Dalälven. L'oiseau le plus commun était le Pinson avec 347 cou- 
ples, suivi par le Pouillot fitis (181 e.) et le Rouge-gorge (65 c.). Parmi 
les oiseaux les plus rares nichaient un couple d’Haliaeetus albicilla et un 
de Picoides tridactylus. Sommaire en Anglais. —S. D. 


Ottenby fagelstation, dess tillkomst och verksamhet ar 1946. Var Fagel- 
värld VI : 38-51. 1947 
Premier rapport de la station ornithologique d'Ottenby. Depuis sa fon- 
dation la Société ornithologique suédoise (Sveriges Ornitologiska Fore- 
ning) avait considéré comme très important l'établissement d'une station 
ornithologique. Le point Sud de l'ile d’Oland fut choisi en 1946, 714 oi- 
seaux furent bagués (en 1947 près de 4.000). — S. D. 


OTTERLIND, G. Tre skanska fagelôar sommaren 1946. Founa och Flora XLII: 
10-21. 1947. 


Avifaune de trois îlots sur la côte de Scanie. — S. D. 
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RENDAuL, Hj. Fagelboken. 3° édition. Stockholm 1947. 


Manuel d'oiseaux suédois traitant principalement de leur distribution. 
Courtes notes biologiques. — S. D. 


RUDEBECK, G. En iakttagelse av ormürn (Circaëtus gallicus) och[nagra re- 
flexoner a samband därmed. Var Fagelvärld V1: 82-84. 1947. 

Le 8 septembre 1946 un Circaëtus fut observé à Falsterbo, Scrnie, 

2e observation pour la Suède. Quelques semaines plus tard (le 80 septem- 

bre) un autre fut observé à Ottenby Üland. Sommaire en allemand. —S. D. 


RuDEBECK, G. Nyare observationer rôrande hôüststräcket av rüdstrupig 
piplärka (Anfhus cervinus Pall.) üver sôdra Sverige. Var Fagelvärld VI: 
125-137, 1947. 

Observations sur la migration d'automne du Pipit à gorge rousse dans le 

Sud de la Suède. Sommaire en anglais. — S. D. # 


STRESEMANN (E.). — Die Wanderungen der Blauracke (Coracias garrulus). 
Orn. Monatsb., 52, 1944, p. 132-146. 

Le Rollier d'Europe est un migrateur diurne qui effectue ses migrations 
de façon assez lente, la migration de printemps étant plus vite menée que 
celle d'automne. Les lieux d’hivernage se trouvent dans l'Est africain sur- 
tout entre le Kenya et l'Ouganda et le fleuve Orange. L'Ouest de l'Afrique 
ne voit passer que de rares migrateurs. Les Rolliers d'Espagne et du Maroc 
doivent aussi traverser le Sahara. La Méditerranée centrale est traversée 
au printemps (de la Tripolitaine et Tunisie à la Sicile) par des populations 
probablement françaises, italiennes, voire hongroises, qui émigrent plus à 
l'est en automne : exemple de migration en boucle. — N. M. 


STRESEMANN (E.). — Die Wanderungen des Schumtzgeiers (Neophron p. 
percnopterus). Orn. Monatsber., 52, 1944, p. 146-152. 

En Europe, Asie-Mineure, et même Afrique mineure, le Perenoptère 
émigre en hiver ; ses lieux d’hivernage sont dans le Soudan et la bordure 
sud du Sahara. Les jeunes ne semblent pas retourner sur leurs lieux de 
naissance, et doivent attendre en Afrique pour le faire d'être capables de 
se reproduire. L'oiseau émigre de jour isolément ou par paires. — N. M. 


SVARDSON, G. Grünsangarens (Phylloscopas sibilatrix Bechst) varflyttning 
üver Danmark och Skandinavien. Var Fagelvärld VI : 1-28. 1947. 
Dans la migration de printemps du Pouillot siffleur en Danemark et 
Scandinavie, l’auteurrelève que l'espèce atteint le sud de la Suède avant le 
Danemark. On ne peut savoir actuellement si les observations danoises 
sont insuffisantes ou si le Pouillot siffleur atteint la Suède à travers la 
Baltique. Sommaire en anglais. — S. D. 


THOMASSON, K. Nagot om pilgrimsfalkens boplatsval. Var Fagelvärld VI: 
72-81. 1947. 


Lieux de nidification du Faucon pèlerin dans les régions entourant la 
Baltique. — S. D. 
WAHLIN, B. Nagra iakttagelser rôrande hôststräcket pa Stora Karlsô. Fauna 
och Flora XLII : 22-27, 1947. 


Notes sur la migration d'automne à Stora Karlsô, côte Ouest de Goth- 
land. — S. D. 
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V. — Évolution. Génétique. Systématique. 


BEHLE (William H.). — Distribution and Variation of the Ilorned Larks 
(Otocoris alpestris) of Western North America. Univ. California Pub. 
Zoël., 46, n° 3, p. 205-316, 1942 

Etude soignée et détaillée des riations raciales de l'Alouette hausse- 
col du versant pacifique de l'Amérique du Nord. Il y a variation de taille, 
de coloration foncée dans les climats humides, plus claire dans les climats 
secs, de face des pieds et du bec. L'auteur discute des affinités des diffé- 
rentes races etil pense qu’elles nese sont différenciées que depuis le Pléis- 
tocène. selon les conditions physiques et climatiques. Actuellement à côté 
de races présentant des intermédiaires entre elles par suite de croisements 
sur les limites de leurs habitats, il y a des races isolées non seulement 
géographiquement, mais écologiquement. L'espèce apparaît très plastique 
et réagit au milieu non seulement morphologiquement, mais aussi dans 
ses habitudes sédentaires ou migratrices. La mue est étudiée dans le 

détail. — N. M 


Corr (H. B.). — The edibility of birds : Illustrated by five years’ Experi- 
ments and observations (1941-1946) on the food preferences of the 
Hornet, Cat and Man : and considered with special reference to the 
théories of adaptative coloration. Proc. Zool. Soc. London, 116, 1947, 
371-524, pl. 1-6. 


L'existence ou l'absence d'un rôle protecteur des colorations cryptiques 
a fait l'objet d’un nombre considérable de controverses. Il faut bien avouer 
que dans la grande majorité des cas, il s’agissait plus de professions de foi 
pro- ou anti-sélectionistes et de généralisations hâtives que d’observa- 
tions ou d'expériences. Un tel reproche ne peut être fait au présent tra- 
vail. Bien que l'auteur soit connu comme un ardent partisan des doctrines 
de POULTON, il a précédemment montré dans un magnifique ouvrage (Adap- 
tative coloration in animals, 1940) que les colorations adaptatives n'étaient 
pas un mythe, On lui a certes reproché avec raison de n'avoir pas parlé 
d’un certain nombre d'observations défavorables à la thèse qu'il soutient. 
Cela est exact, mais ces omissions sont rares et leurs conclusions n'affai- 
blissent pas sérieusement les arguments de Corr. Dans cet important tra- 
vail, l'auteur apporte encore de nouveaux arguments à sa façon de voir, 
tout en s'entourant du maximum de garanties. C’est ainsi que tous ses 
résultats expérimentaux ont été analysés statistiquement sur les conseils 
de R. A FISHER, statisticien de réputation mondiale. Il n'est plus ainsi 
possible d’imputer au hasard les corrélations constatées. 

Bien qu’il soit impossible de résumer en quelques lignes ces 150 pages 
fourmillant de chiffres et de références, il semble logique d'admettre 
comme démontrés les faits suivants : à l'égard de l'Hyménoptère Vespa orien- 
falis du moins il y a corrélation entre chair recherchée par le prédateur et 
plumage cryptique d'une part, chair délaissée par le prédateur et plu- 
mage « voyant » d'autre part. Cela paraît également probable quand le 
carnivore utilisé est le Chat, voire l'Homme. De plus dans un tout récent 
mémoire (Nature, 3 janvier 1498. 8.11) Corr a retrouvé le même phéno- 
mène non plus avec les oiseaux eux-mêmes, mais avec leurs œufs. Pour 
prendre un exemple concret, COTT démontre ainsi que, parmi les oiseaux 
désertiques, la chair de Galerida cristata, espèce typiquement cryptique, 
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attire les Vespa orientalis en grand nombre et est dévorée rapidement en 
totalité alors que celle d'Œnanthe leucopyga, espèce particulièrement 
voyante est délaissée dans les mêmes conditions. Les chiffres et photogra- 
phies publiés montrent la netteté du phénomène. 

En ce qui concerne les expériences faites avec le Chat et l'Homme, 
d’autres documents paraissent nécessaires. L'auteur a recueilli l'avis d’un 
nombre considérable d’ornithologistes sur le bon ou le mauvais goût d’es- 
pèces à plumage cryptique ou voyant. Il y a beaucoup de coïncidences 
troublantes, mais il sera certainement utile d'en ajouter d’autres. ce que 
tout ornithologiste de terrain peut faire facilement. — F. B. 


ENGELs (William L.). — Structural Adaptations in Thrashers (Mimidæ : 
Genus Toxostoma) With comments on interspécific Relations hips. Univ. 
California Pub. Zoël., 42, n° 7. p. 841-400, fig., 1940. 


Les adaptations morphologiques relevées en rapport avec les habitudes 
humicoles et l'usage de creuser la terre avec le bec concernent la courbure 
du bec avec renforcement du muscle dépresseur du maxillaire (M. pterygoi- 
deus) et des muscles flexeurs de la tête et du cou avec une certaine fusion 
des vertèbres thoraciques et affaiblissement de M. adductor mandibulæ 
externus. Il y a réduction de la main chez les espèces qui volent le moins. 
L'auteur discute enfin de l'affinité des différentes formes entre elles. 
— N.M. 


MILLER (Loye). — Two new Bird Genera from the Pleistocene of Mexico. 
Univ. California Pub. Zoël., 47, n° 3, p. 43-46, 1942. 


Description d'Epirailus natator et de Palnumenius victima du pleistocène 
du Mexique 

The Pleistocene Birds of San Josecito cavern, Mexico, Univ. Calif. Pub. 
Zoël., 47, n0 5, p. 143-168, 1943. 

Description de l'avifaune pleistocène de cette caverne du Nord du 
Mexique, proche alliée de la faune actuelle de Californie. Onze formes 
trouvées sont actuellement éteintes dont Teratornis et les Vautours accipi- 
tridés Neophrontops et Necgyps. — N. M. 


Miiter (Loye) et DE MAY (Ida). — The Fossil Birds of California. Au 
Avifauna and Bibliography vith Annotations. Univ. of California Pub.in 
Zoël., 47, n° 4, p. 47-142, 1942. 

L'auteur décrit brièvement les divers gisements et cite les espèces 
d’Oiseaux trouvées dans chacun. Ce sont les grottes et les bancs d’asphalte 
qui en ont le plus fourni. On constate comme ailleurs que les gisements 
miocènes et pliocènes ont fourni des genres et espèces distincts des formes 
actuelles, quoique proches alliées, et les pleistocènes pour la plupart les 
formes actuelles avec parfois des formes spéciales et éteintes. Un fou du 
Miocène, Moris lompocana est proche de bassana; tous les Sulidae du mio- 
cène ont déjà les narines obturées. Au Pleistocène des Vautours de l'An- 
cien monde étaient en Californie représentés par des genres spéciaux : 
Neogyps et Neophrontops. — N. M. 


RICHARDSON (Frank). — Adaptative Modifications for tree-trunk foraging 
in Birds. Univ. California Pub. in Zoël., 46, n° 4, p. 317-368, pl. 23-24, 
fig., 1942. 


L'auteur a recherché quelles adaptations morphologiques (os, muscles, 
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plumes) montraientles oiseaux grimpeurs Ila étudié à cet égard Sifta caro- 
linensis, Thryomanes bewicki (Troglodytidae). Dryobates pubescens, Certhia 
famitiaris, Dendrocolaptes certhia. I] a relevé une adaptation nette du 
volume et de la forme du pygostyle, ainsi que de l'angle formé par lui 
avec l'axe vertébral. Les rectrices médianes sont renforcées avec un ra- 
chis très fort avec barbules absentes à la pointe ou non fonctionnelles, les 
adaptations ne s'observent que chez Dryobates, Certhia et Dendrocolaptes, 
qui s’appuient sur leur queue. D’autres adaptations sont en rapport avec 
la biologie : renforcement du crâne chez les oiseaux qui forent le bois. 
allongement de l’épi branchial de l'hyoïde chez Dryobates. De façon gén 
rale il y a raccourcissement de la jambe, allongement de la phalange ingui- 
nale, et forte courbure des ongles ; il y a allongement des doigts chez 
Sitta et Certhia, raccourcissement chez Dryobates et Dendrocolaptes ainsi 
que du 4 doigt ; les Pics montrent en outre une protubérance sur le méta- 
tarse en rapport avec la reversibilité du 4e doigt. La musculature est 
également adaptée. Des différences d'ordre génétique s’observent entre 
ces différents groupes d'oiseaux. — N. M. 


SALOMONSEN, F. En Hybrid mellem Gronspette (Picus v. viridis L.) og 
Graaspette (Picus c. canus Gm.) , Var Fagelvärld V1: 141-144. 


g' ad. hybride de Pic-vert et de Pic-cendré, capturé ie 20 novembre 1938 
à Gardvick, Sud de la Laponie. — S. D. 


VL — Anatomie. Physiologie. Morphologie. 


Dow. (L. V.) DAvis(D. E.). — The sexual behavior of intersexual domestic 
fowl. Physiological Zoology, 21, 1948, 14-51. 


Etude du comportement sexuel de poulets intersexués obtenus par in- 
jection dans l'œuf, au 4 jour de l’incubation ou avant, d'hormones œstro- 
gènes. Les intersexués mâles sont alors mis, à l’âge de 22 à 24 mois, en 
présence de coqs. de femelles normales et de femelles empaillées et mon 
tées en position d’invite à la copulation. Les résultats suivants ont été 
obtenus : k 

Les intersexués comme les normaux présentent une hiérarchie basée 
sur la dominance sociale (peck-order). Le rang des mâles est fonction du 
degré de masculinisation de leur plumage. 

Ilen est de même pour le comportement sexuel : plus le plumage est 
masculinisé, plus le comportement est voisin de la normale. Seuls les 
intersexués les plus masculinisés furent fertiles. 

Les femelles ayant reçu, dans l'œuf, les œstrogènes injectés se com- 
portent normalement. 

Les auteurs pensent qu'il existe des seuils de concentration hormonale 
différents pour les différents comportements. Ces faits expliqueraient 
peut-être les comportements sexuels abortifs signalés, au début de la 
saison de reproduction par exemple. Ils seraient déterminés par une con- 
centration hormonale inférieure au seuil nécessaire pour déterminer le 
comportement normal. - F.B. 


HupsoN (George Elford). — Studies on the Muscles of the Pelvic Appen- 


dage in Birds Il: The Heterogeneous Order Falconiformes. Amer, 
Midland Naturalist 39, 1948, p. 102-127 
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Etude détaillée de la myologie comparée du bassin et des membres 
inférieurs chez les Rapaces diurnes : Cathartidæ. Sagitfarins, Accipitridæ, 
Pandion, Falco. Eu égard aux différences existant tant au point de vue 
myologique qu'ostéologique l'auteur estime que ces oiseaux doivent être 
divisés en trois ordres . les Catharditiformes, les Sagittariformes, les Fal- 
coniformes, ceux-ci comprenant deux sous-ordres : Falconæ et Pandionés. 
L'auteur considère que les affinités de ces trois ordres sont plus appa- 
rentes, par suite de convergence, que réelles, et que vraisemblablement 
ils ne sont pas plus proche parents entre eux qu'avec les Chouettes. 

M. 


Mc ATEE (W. L.). — Luminosity in Birds. American Midland Naturelist, 38, 
1947, 207-213. 


Revue générale etimportante bibliographie commentée de ce curieux 
phénomène observé plusieurs fois avec certitude chez des Hérons et des 
Effraies dans les deux hémisphères. La cause n’en est pas claire et est 
probablement à rechercher dans la souillure des plumes par des bactéries 
ou champignons luminescents. — F. B. 


Mc AT&E (W. L.).— Torpidity in Birds. Amer. Midland Naturalist, 38, July 
1947, p. 191-206. 
Distribution of Seeds by Birds. Amer. Midi. Nat., 38, July 1947, 
p. 214-223. . 


Dans le premier travail l’auteur rappelle les cas d’hivernation signalés 
chez les oiseaux, qui ne semblent pas avoir excédé de courtes périodes 
de temps et qui paraissent autrement conduire à la mort 

Dans le second travail donne une brève esquisse du rôle des oiseaux 
dans la dissémination des végétaux. 

Ces études sont surtout utiles par la bibliographie qui les accompagne 
(quelque 300 références). — N. M. 


Tesr (Frederick H.). — The nature of the red, yellow and orange Pig- 
ments in Woodpeckers of the genus Colaptes. Univ. California Pub. 
Zoël., 46, ne 6, p. 371-390, 1942. 


La coloration jaune chez Colaptes auratus est due principalement à des 
xanthophylles, l'écarlate de Colaptes cafer à des carotinoïdes rouges mais 
avec un appoint de xanthophylles et de carotènes, et un mélange analogue 
existe sur la région malaire de C. cafer et le croissant rouge de la nuque 
de C. auratus. Les carotinoïdes sont souvent masqués par des mélanines. 
L'auteur discute l'origine exogène des carotinoïdes. — N. M 


WiNGsrrAND, K. G.— On some Haematozoa of Swedish Birds with Remarks 
on the Schizogony of Lemocytozoon sakharoffi. Kungl. Svenska Veten- 
skops Akademiens Handlingar. Tredje serien. Band 24. N : 05 : 1-31. 
En anglais. — S. D. 


VII. — Psychologie animale. 
BERGMAN (Gôran). — Der Steinwälzer, Arenaria ji. interpres (L.) in seiner 


Beziehung zur Umwelt. Acta Zool. Fennica, 47, 1946, 151 p. illustré 
cartes. 


Source : MNHN. Paris 


252 ALAUDA. XVI. — 1948. 


‘ 

Cet intéressant travail rappelle la distribution géographique du Tourne- 
pierre interprète et fournit des données précises sur la densité de la 
population sur les côtes de Finlande, l'étendue du territoire de chaque 
couple, la biologie de la reproduction : la température du nid s'élève au 
cours de l'incubation de 10° environ. De par l’anatomie de ses membres 
postérieurs, très crochus et prenants, le Tournepierre s'avère spéciale- 
ment adapté aux rochers et pas du tout aux endroits herbeux. 

L'auteur s’est attaché à étudier spécialement les réactions des individus 
envers leurs congénères et envers les autres oiseaux et cette partie de 
son travail est spécialement intéressante au point de vue de la psychologie 
animale. Il a observé que les poussins suivent aussi bien un Chevalier 
gambette que leur propre parent, et que les parents ne réagissent pas 
aux cris de leurs poussins placés dans le nid d’un Gambette, à l'inverse de 
cette dernière espèce dans un cas analogue. Des recherches faites avec des 
leurres représentant vaguement des Tournepierres de forme et de cou- 
leur montrent que la présence de la « tête » est indispensable et que 
les réactions sont d'autant plus positives que la coloration de la tête et de 
la poitrine se rapprochent de celles des Tournepierres. À l'égard des 
Sternes et Goélands il y a recherche très nette de leurs colonies et asso- 
ciation dans la nidification, sauf si ces colonies sont trop denses. Jl n'y a 
pas de réaction défensive envers les Sternes, même si elles se saisissent 
de leurs poussins, mais par contre envers les grosses Mouettes, les Cor- 
neilles mantelées, les Eperviers. La coloration cryptique du Tournepierre 
explique-t-elle l'absence de réaction dans certains cas ? — N. M. 


TINBERGEN (N.). — Social Releasers and the experimental Method requi- 
red for their study. Wilson Bulletin, 60, p. 6-51, 1948. 


En réponse à des attaques de RAND, l’auteur précise la définition du 
déclencheur, où stimulus-signal comme il préfère l'appeler, d'où dépend 
une réaction inconditionnée de l'animal, ce stimulus-signal impression 
nant ün mécanisme nerveux central par un sens (vue, ouïe, odorat, tou- 
cher, perceptions d'ordre chimique). À chaque réaction d'ordre différent 
correspond un stimulus-signal différent et chaque animal a son méca- 
nisme nerveux spécifique, sensible seulement à certains stimuli-signaux. 

L'auteur restreint l'appellation du déclencheur au fait externe qui fait 
manifester un comportement inné. Tout comportement adapté est tenu 
en dehors de l'argumentation Cette méthode permet en effet de serrer 
de plus près la question et de déterminer en quoi consiste le fait externe 

éclencheur dont l'existence prouvée par maintes expériences ne paraît 
pas niable et qui est caractérisé par sa «simplicité», une réaction condi- 
tionnée dépendant d'un complexe de faits. 

Dans cet exposé justificatif et fondamental l'auteur attire l’attention 
sur la critique nécessaire et certaines erreurs possibles d'interprétation, 
Certaines réactions innées peuvent aussi être sujettes très vite à condi- 
tionnement, adaptation, tandis que d’autres ne le sont pas. L'auteur définit 
la loi de la somme hétérogène où plusieurs stimuli-signaux se combinent 
avec une efficience très variable et peuvent se substituer les uns aux 
autres pour atteindre le seuil de réponse: il fait entrer dans cette somme 
l'état interne de l'animal d’où dépend directement ce seuil. Parfois l’ani- 
mal ne réagit qu'à la suite de la répétition du même stimulus-signal: il 
est probable que celui-ci agit dès le début sur le réacteur en abaissant 
progressivement le seuil interae de réponse, qui n'est atteint que grâce 
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à la répétition. En outre, un même stimulus-signal peut provoquer des 
réactions différentes selon les sujets ou les moments, différentes dans 
leurs manifestations, mais appartenant néanmoins à un même genre, à un 
même groupe: ainsi une alerte peut déclencher la mise en garde, la pos- 
ture menaçante, la fuite, sans direction spéciale, tandis que la vue de 
l'ennemi déclenche un autre genre de réactions, dirigées celles-là, à mani 
festations parallèles de fuite, attaque, et 

Ce travail constitue une très intéressante mise au point et fait suite à 
plusieurs travaux antérieurs remarquables. — N. M. 
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PLANCHES HORS-TEXTE 
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& let 1948. La pointe Sud de Nosy-Mborono, où nichent les Sternes cas- 
piennes. 


2. — 16 juillet 1948. Nosy-Mborono. Un nid de Sterne caspienre. 
(Ph. Milon) 


PLANGE II. 72-73 
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4: — 12 avril 1948, Île Europa, Un P. 
11 vient de nourrir son jeune, âgé de 2 


2,— 12 avril 1948. lle Europa. Le Paille en queue à queue rouge de la photo n° 1. 
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le en queue à queue rouge surpris à son nid 
3 semaines, 


ERRATUM 


Page 89, avant avant-dernière ligne : au lieu de : vers 2.000 mètres, 
lire : vers 3.000 mètres. 


Le Gérant : H. HEIM DE BALSAC. 
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